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Juste Lipse est une des gloires de la Belgique. 
II n'est pas de nation qui ne fAt fi^re d'avoir pro- 
duit un tel homme. Non seulement^ par la patience 
de ses recherches, la sagacit^ de sa critique et la 
stLvet^ de son ^rudition^ ii a contribu6 pour une 
large part a nous restituer le texte des grands 
ecrivains de Fantiquit^, corrompu dans la nuit des 
Ages, et a nous rouvrir le tresor des connaissances 
inteliectuelles accumul^es par les travaux immor- 
tels des plus puissants g^nies de la Grece et de 
Rome; mais encore, par Tempire qu'il sut prendre 
sur les savants, les litt^rateurs et les publicistes de. 
son temps, il fut un de ceux qui influ6rent avec le 
plus d'efficacit6 sur les esprits, et sur le mouve- 
ment des id6es au developpement desquelles nous 
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assistons encore de nos jours. Juste Lipse fut g6n6- 
ralement reconnu et accept6, pendant plus d'un 
demi-si6cle, comme un chef et comme un maltre, 
par tous les hommes qui pensaient; il partageait 
cette domination giorieuse sur les intelligences 
avec Joseph Scaliger et le grand Casaubon : c'est 
ce qu'on a appel^ le second triumvirat litt^raire 
du XVI» si^cle (^). Des souverains, des princes, des 
nobles, des militaires, des magistrats, des prdtres, 
des gens de tout ordre et de tout ^tat, et jusqu'aux 
femmes du meilleur monde et les plus ^l^gantes, 
excit^s par la c^I^brit^ de son nom, venaient le 
visiter et lui rendre hommage dans sa retraite : les 
hommes les plus ^minents par leurs dignit^s, par 
leurs emplois ou par leurs talents tenaient a hon- 
neur d'entretenir avec lui correspondance : on le 
prenait pour juge dans toutes les controverses 
historiques et litteraires et dans toutes les ques- 
tions a Tordre du jour : aucune reputation ne 
s'etablissait qui ne filt consacree par ses sufTrages : 
ses disciples et ses partisans, r^pandus par toute 
rEurope,formaient une 6coIe considerable queTon 
appelait la secte des Lipsiens.Et,cependant, si Ton 
excepte quelques rares 6rudits restes fideles aux 
anciennes disciplines,qui doncaujourd'hui se pr6- 

(') NiSARD, k triKmtrirat ItWraireauwr sif}<:l*ij Paris, 18r>2, in-8'». 
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occupe de Juste Lipse et connatt de lui autre chose 
que son nom ? Le latin a cess^ d'6tre la langue uni- 
verselle. Or, toutes les oeuvres de Juste Lipse sont 
terites en latin; elles ^chappent ^insi k rintelli- 
gence d'un tr^s grand nombre et gisent enseve- 
lies sous la poussi^re des biblioth^ques. 

Ne laissons pas se ternir ainsi T^clat de Faur^ole 
de nos Belges : le capital intellectuel d'une nation 
m6rite d'6tre pr^serv^ au mSme titre, et avec plus 
de soin encore, que son capital industriel ou com- 
mercial. On le comprend g^n^ralement pour la 
peinture et Farchitecture. Pourquoi n'en serait-il 
pas de m6me pour toutes les oeuvres de rintelli- 
gence? Pourquoi ne pas restaurer les bons livres 
avec le m6me amour que Ton met k conserver les 
bons tableaux et les monuments des kges anciens? 
Les uns comme les autres font 6galement partie de 
la rlchesse nationale. Anim^ de cette pens6e, nous 
avonsvr^solu de faire un choix parmi les ouvrages 
principaux de Juste Lipse et de les vulgariser en 
les traduisant du latin. 

Nous commengons par le trait6 de la Constance, , 
et cela pour deux motifs. 

En premier lieu, le trait6.de la Constance, 6crit 
au milieu des calamit^s publiques qui affligeaient 
la patrie en proie, a cette 6poque n6faste, aux mal- 
heurs et aux ravages de la guerre civile et de la 
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guerre etraDgere y est une de ces oeuvres morales 
doDt i'utilit6 est toujours actuelle^ et qui nous 
apprennent a conserverr^galit^etcons^quemment 
la vigueur de r&me, quelles que soient les vicissi- 
tudes de la fortune favorable ou contraire. Pour 
notre compte^ nous avons ^t6 incit^ a ie traduire 
pr^cis^ment par le spectacle des catastrophes de 
1870, de la guerre, du si6ge de Paris et de la hideuse 
insurrection de la Commune. Les r^flexions que 
nous avons puis^es dans la m^ditation de cet 
excellent opusculen'ont pas 6i6 d'un faible secours 
pourmaintenir notre ^me dans lesr^gions sereines 
de la philosophie, et pourraffermir notreconfiance 
dans la Providence divine qui veille sur Thuma- 
nit^, pr^side a son avenir, et sait m^nager ses pro- 
gr^s suivant des desseins imp^n^lrables tant qu'ils 
ne sont pas accomplis. 

En second lieu, le trait^ de la Constance int^- 
resse d'une fa^on sp6ciale Thistoire de notre pays : 
11 a ^t^ d^di^ par son auteur aux Bourgmestre et 
fichevins et au Conseil communal de la ville d'An- 
vers; celte dMicace a 6t6 agr66e avec reconnais- 
sance; la villed'Anvers en a noblementrecompense 
Juste Lipse par Toctroi du droit de bourgeoisie, et, 
Iraitant Touvrage lui-m6me comme un joyau d'un 
prix inestimable, elle a fait enchAsser les deux 
livres de la Constance dans un. reliquaire d'or 
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ferm6 k clef et pr^cieusement conserv6 k rH6tel- 
de-ville. 

Qu'on ne s'6tonne donc pas si, en nous efforQant 
de renouveler le souvenir de Juste Lipse et en 
donnant au public cette traduction de la Constance, 
nous sommes soutenu par la conviction que nous 
faisons un acte de patriotisme, un acte utile pour 
la Belgique tout enti^re et particuli^rement pour 
cette noble cit6 d'Anvers, qui est k la fois la grande 
m^tropole de notre commerce maritime, le ber- 
ceau de nos libert^s modernes et Tinexpugnable 
boulevard de notre ind^pendance nationale. 



Nous sommesdans la seconde moiti^ du seizi^me 
si^cle : les hautes 6tudes, k cette ^poque, ^taient 
trte fortes en Belgique, beaucoup plus qu'a pr6- 
sent. En mdme temps nous voyons les esprits for- 
tement agit6s par les questions religieuses et par 
les questions politiques. L'amour de la nouveaut6 
se montrait partout : la foi discut^e avait perdu 
de son empire sur les &mes : le Concile de Trente 
allait se r6unir : saint Ignace venait de fonder la 
Compagnie de J6sus: Luther 6tait mort depuis un 
an : TAngleterre, sous Timpulsion de Henri VIII, 
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8'etait separ^e de FEglise : rAUemagne, le Dane- 
mark, la Sudde se d^claraient pour les nouvelles 
doctrines et le libre examen : toutes les anciennes 
institutionschancelaient 6branl6es: un ^tatnouveau 
semblait se pr^parer pour le monde. Ces 6poques 
de troubles paraissent, au premier abord, con* 
traires aux loisirs que r^clame la culture des lettres. 
Cependant, il n'en est rien : les esprits, tenus en 
^veil parr^bullition des passions contemporaines, 
puisent, dirait-on, des forces plus grandes dans 
les 6v6nements calamiteux qui se d6roulent devant 
euXy et c'est presque toujours alors qu'on voit 
apparaltre les plus brillantes pl^iades de maitres 
dans toutes les branches des beaux-arts et des 
belles-lettres . 

Juste Lipse est n^ k Isque, a 6gale distance de 
Louvain et de Bruxelles, le 18 octobre, ou 15 des 
calendes de novembre 1547, Tann^e mdme ou 
Charles-Quint remportait sa victoire d6finitive sur 
les princes luth^riens (^). II avait reQu au baptdme 
le nom de Josse qu'il changea plus tard en celui 



(^) Aubert Miroeus, ou Le Mire, de Bruxelles, chanoine et bibliothe- 
caire de la ville d'Anvers, puis aum6nier et historiographe de Tinfante 
Itabelle, a ^crit, en latin, la vie ou plut6t T^loge de Juste Lipse, dont 
ii avait ^t^ l'ami, en tSte de T^dition de ses oeuvres publi^es k Lyon, 1G13,. 
2 vol. in-folio, II raconte que, dans la nuit qui pr^c^da la naissance de 
iiotre Huteur, sa m^re vit en songe deux enfants Tl'une blancheur 
adwirable qui se promenaient dans sa chambre en sc tcuant ^troitc- 
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de Juste. Sans 6ite considerabie, sa familie tenait 
un rang distingu6 par sa fortune et par sa position. 
Son p6re, Egide, 6tait lieutenant-amman ou com- 
mandant de la garde civique de Bruxelles. II tenait 
k la noblesse par les femmes, son bisaieul ayant 
^pous6 une demoiselle Linkebeke (^) qui lui avait 
apport6 en dot le fief de Rode, des terres et la 
maison dlsque, oix la famille demeurait pendant la 
premi^re enfance de Juste Lipse(*). 

D^s Ykge de six ans, on le mit k Bruxelles k T^cole 
de la paroisse de la Chapelle (^); et, k dix ans, il fut 

ment embrass^s : presage, dit le bon chanoine, de la science et de la 
modestie qui devaient caract^riser un jour, et & un si baut degr6, Ten- 
fant pr^s de venir au monde. « 

M. le baron de Reiffenberg, dans son commentaire latin sur la vie 
et les ouvrages de Juste Lipse, m^moire plein d'^rudition, publi6 en 
1823 et couronn^ par TAcad^mie royale de Belgique, a donn^ one vue 
de la maison natale du savant. Cette maison, situ^e &, trois lieues de 
Bruxelles, sur une pente qui mdne k la route de Louvain, existe encore 
atuourdliui et appartient & la famille Poot. 

(1) Anne Linkebeke ^tait d*nne famille tr^s noble, mais d^j& ^teinte 
dans les m&les. Juste Lipse son mari, bisaleul de notre professenr, 
^it un savant distingu^. Martin Lipse, grand oncle de Juste, cha- 
noine angustin & Louvain, a donn^ de bonnes 6ditions d*anciens 
auteurs, avec des remarques : il ^tait intimement li^ avec Erasme. 
L*aleule maternelle de Juste Lipse ^tait une noble dame, Marguerite 
Eichantia» dont les ancdtres, le p^re et les frdres ont fait figure k la 
Cour des princes belges. 

O La famille de Juste Lipse n*habitait Isque qu*accidentellement. 
Elle appartenait & la bourgeoisie de Bruxelles oii elle avait pignon sur 
rue. La maison de Bruxelles ayant 6i6 ddtruite par un incendie, la 
famille 8*^tait retir^e dans sa villa dlsque, pendant la reconstruction 
de rhabitation incendi^e. 

P) A r^cole de la Chapelle, Lipse eut pour condisciple Denis Villers, 
depuis chanoine & Tournai, le premier belge qui se soit fait remarquer 
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envoy^ au coll^ge d'Ath en Hainaut, Tun des plus 
anciens de la Belgique, et c^I^bre par la quantit^ 
d'hommes distingu6s qui y ont 6t6 61ev6sO. 



par le nombre et rexcellent choix des livres de sa biblioth^oe et par 
la possession d*un mus^ de numismatique et de curiositds recueillies 
par lui dans ses voyages en Italie et en AUemagne. (Mirceus.) 

Lipse donna, pendant qu*il ^tait & cette ^cole, dea preuves d*un esprit 
si vif et si pr^coce que ses maltres le proposaient pour mod^le aux 
autres enfants ^lev^s avec lui. Mais il ne put jamais y apprendre k 
former ses lettres, et il conserva pendant toute sa vie une 4criture telle- 
ment ind^chiffrable qu^elle faisait le d^sespoir de ceux qui ^taient 
oblig^s de lire ses lettres et ses manuscrits. (Yie de Juste Lipse, 
Biblioth^ue populaire, Bruxelles, 1838, in-32.) — Son teriture, dit 
Bayle, n*6tait qu*un griffonnage illisible. 

{}) Nous avons trouv^ k la Biblioth^ue royale de Bruxelles un petit 
volume trds rare et tr^s curieux, intituld « Regxilce coUegii Athensis — 
Ath, 4648 •*. En t^te de ce r^glement figure un discours du r^gent 
du coll^ge, Michel Couteau, leque! rappelle que Tun de ses prMd- 
cesseurs, Pierre Du Jardin, avait ^t^ le professeur de Juste Lipse 
et en avait i^e^u, sous la date du 3 des ides de Juillet 1601, la lettre 
suivante : 

«* J'ai ^t^ afflig^ avec raison, car c*est sans intention que Je n*ai pas 
«• ^t^ vous voir & mon retour de voyage. Pourquoi as-tu agi ainsif me 
• demanderez-vous. Je me hdtais, mes int^r^ts me rappelaient et me 
•• poussaient malgr^ moi vers mes p^nates. Vous savez, qu^exer^ant 
«« une fonction publique, Je suis assuj^ti & certaine honorable servi- 
«• tude, mais ce n'en est pas moins une servitude. Je souhaite donc 
•• qu*elle m*excuse aupr^s de vous et que vous approuviez sinon le fait, 
<• du moins rintention. Sachez que mon esprit est votre ouvrage et 
•• appartient k cet endroit ou J*ai commenc^ agr^ablement, Je dirai 
<• mSme utilement, comme dans un camp ou dans unear^ne, k exercer 
•• et A former mon esprit naissant. O douce pens^e qui remplit mon 
«• &me d'amour et de reconnaissance 1 

•• Quce mihi flexanimo mentem perfundet amore ! 

** Kt, en effet, j*en fais ici Taveu, c^est 4 vous que Je suis redevable 
H de cette ^tincelle de feu nouveau qui est en moi, k vous quej*ai tou- 
- jours trouv^ si bienveillant envers moi. Que puis-Je vous donner 
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Juste Lipse s'est plaint toute sa vie du temps 
^normequ'on lui fit alors consacrer aux rudiments 
de la languelatine. La m6thoded'enseignement6tait 
tr6s vicieuse : chaque 6cole avait une grammaire 
diff(6rente, on fatiguait les 61^ves de r^gles, de 
vaines formules et de questions sans importance, 
les retenant pendant la meilleure partie de leur 
&ge a Fentr^edesconnaissanceshumaines, sans les 
y laisser p6n^trer, rebutant ainsi beaucoup de 
jeunes esprits et leur faisant prendre en haine, 
non sans motif, T^tude des lettres. Cesd^fauts n'ont 
pas enti^rement disparu; Fon tient malkpropos 
les ^l^ves pendant plusieurs ann^es sur les prin- 
cipes que Fusage, la lecture et Fintelligence des 
auteurs leur enseigneraient naturellement et beau- 
coup mieux; et si Juste Lipse avait v6cu de nos 
jours, il aurait encore le droit de se plaindre, 
comme il Ta fait, d'avoir consacr6 trop de temps 

M ponr V0U8 payer de retour? Ma persouneTne vous la dois-Je pas d^Jk 
«• toutenti^ref 

« Quod monstror digito proetereuntium^ 
« Quod spiro et placeo, siplaceo^ tuum est, 

« O Ath, 6 mes d^lices I 6 ^cole de ma premi^re jeunesse I Puissiez- 
• Tous la diriger encore longtemps et avec bonheur, cette ^cole, comme 
« vous le Caites, ponr votre gloire et pour le bien de lapatrie! » (Lettre 
n® xc de la l^ centurie de la correspondance avec les Belges.) 

Un des successeurs de Pierre Du Jardin et de Michel Couteau, 
M. T. Ouverleaux, pr^fet des ^tudes au coll^ge d*Ath, a renouvel^ le 
m^me souvenir dans un discours ^loquent qu'il pronon^a, & roccasion 
de la distribution des prix, au mois d*aout 1855. 
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^ ces bagatelles st^riles et de n^avoir pu mieux 
l'employer k T^tude du style, de la litt^rature, 
de rtiistoire et de la philosophie Son g6nie s'an- 
nouQait d^s lors. II apprenait seul la langue fran- 
Qaise, langue qu'il ne parvint jamais a parler cor- 
rectement, mais qu'il comprenait et ^crivait assez 
bien; il faisait aussi des vers latins. 

A seize ans, il fiit plac^ au coll6ge des J^suites 
a Gologne ou il eut beaucoup de succ^s dans ses 
classes. Sa vocation paraissait Tentrainer alors a 
faire des discours et a ^tudier les philosophes. 
Parvenait-il a rassembler cinq ou six de ses cama- 
rades^il les haranguait; et son biographe Miroeus 
conclut de la qu'il fClt devenu sans doute un grand 
orateur, si les habitudes de son si^cle lui eussent 
ouvert la carri6re de Moquence. 



(1) Dans une lettre adress^e & Adolphe de Metkercke, antiquaire et 
philologue, qui fut nomm^, par le duc d^AIengon, pr^sident du Conseil 
de Flandre, en 1580, Juste Lipse d^plore le temps qu*il a perdu k ses 
^tudes pr^paratoires et ^oute : « Quel fruit aurais-Je obtenu si J*avais 
*« pass^ ces cinq ann^es & m*exercer & la composition, et si J^avais ^tu- 
- di^ des choses plus s^rieuses? Et cette faute de tous les Jours est 
•* caus^e non pas tant par Tincapacit^ des maltres que par leur vanit6 
•* et leur routine. ** — Dans cette mdme lettre, du 3 des ides de 
novembre 1582, Juste Lipse rapporte que Christophe Plantin lui avait 
demand^ de faire une grammaire qui fCit commune &toute la Belgique : 
rien n'^tant plus pr^Judiciable aux bonnes ^tudes que cettevaridt6 de 
grammaires. — Michel Montaigne faisait des plaintes analogues sur 
la mauvaise m^thode de l^enseignement au xvi« si^cle : ** Cest, dit-il 
** dans ses immortels Essais, un grand et bel agencement sans doute 
^ que le grcc ct le latin, mais on lachepte trop cher. " 
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Eo m6me temps, il apprenaitle grec. C est \k une 
circonstance caract^ristique qu'il faut noter. 



Depuis la renaissance des lettres, depuis mdme 
la translation du si^ge de FEmpire k Gonstantino- 
ple, r^tude du grec avait ^t6 peu en honneur dans 
rOccident catholique. En dehors de la rivalit6 in- 
troduite par Constantin entre Tancienne et la nou- 
velle capitalQ, et des h^r^sies dont la politique 
imp6riale avait fait de Bj^iance un foyer perp6tuel, 
les chefs deTEglise, dans leur haute sagesse^se d^- 
fiaient des demi-savants : ils connaissaient Tim- 
perturbable assurance avec laquelle les gens infa- 
lu6s de ce qu'ils croient savoir convertissent leurs 
visions en r^alit^s, et ils ne voulaient pas que quel- 
que p6dant pAt critiquer a tort et a travers Ja ver- 
sion des Septante, de peur que, sous le vain et faux 
pr6texte d'erreurs grammaticales, il ne fiit port6 
atteinte k Tautorit^ n6cessairede la Vulgate(^). Cette 
crainte ne paraitra pas 6trange a ceux qui se sou- 

(>) Signalons ce passage d*un sermonnaire du xvr sidcle : « On a 
« trouv^ unenouvelle langue qu'on appelle grecque; il faut s'en garan- 
** tir soigneusement : elle est la m^re des h^r^sies. II y a en cette 
- langue un livre appel^ Nou\>€au Testament^ qui est plein de ronces 
•• et de vipdres. » 
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viendront des querelles si longiies, si importantes 
au fond, quoique si futiles en apparence, des R^a- 
listes et des Nominaux. Mais les temps ^taient chan- 
g6s. L'esprit d'innovation et d'examen avait 6clat6 
avec violence dans divers pays de TEurope : la 
fermentation et rinquietude agitaient toutes les 
classes : on contestait Fautorit6 d'Aristote avec au- 
tant d'acharnement et d'impatience que la supr6- 
matie du Pontife romain : on voulait a tout prix 
sortir de ce qu'on appelait la 16thargie ancienne, 
remonter aux sources, renouveler la 4itt6rature et 
la philosophie, discuter les croyances religieuses. 
Bien loin de s'opposer a ce r6veil des intelli- 
gences, les membres du clerg6 catholique se 
jet^rent eux-mdmes dans le mouvement avec une 
ardeur g6n6reuse : c6dant k la noble 6mulation 
d'6galer au moins les r6formateurs dans les talents 
qui leur avaient servi k s6duire les hommes, et 
d'acqu6rir les connaissances neeessaires pour de- 
fendre victorieusement la v6rit6 contreles altaques 
des sectaires, ils s'appliqu6rent k T^tude de toutes 
les sciences utiles, et les cultiv^rent avec tant de 
z61e et de succ6s qu'ils parvinrent bient6l a se 
rendre, dans toutes les branches des connaissances 
humaines, des maitres autant et plus habiles que 
les plus illustres docteurs du protestantisme. Les 
P6res dela Compagniede Jesus, institu^s, en 4540, 
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pour se d6vouer sans tr6ve el sans repos au ser- 
vice de Dieu et de son Vicaire, et dont robjet prin- 
cipal 6tait d'instruire la jeunesse et de r^futer les 
erreurs r6pandues par les ennemis du Saint-Si6ge, 
les J6suites, ne furent pas les moins z616s promo- 
teurs de cette r^volution salutaire. On les vit am6- 
liorer les vieilles m6thodes de la scolastique, cor- 
riger ses formes barbares, ae livrer a une 6tude 
approfondie des langues anciennes et des langues 
modernes, enseigner le grec et Th^breu, cultiver 
a Tenvi les sciences, la po6sie et tous les arts 
aimables, et faire faire k leurs 616ves des progr6s 
fapides. Les 6tudes n'etaient nulle part aussi bonnes 
que chez eux 0- 

(1) La cr^tion des coU^ges de la Compagnie de J^sus a ^t^ le point 
de d^part d^une r^volution radicale dans le systdme des ^tudes. Jus- 
qu^alors, les universit^s et les coUeges avaient ^t^ dans la main du 
pouvoir civil ou compldtement ind^pendants. Chaque professeur ensei- 
gnait une partie des sciences et des belles-lettres, sans mdler rien de 
religieux k ses legons : la th^ologie avait ses classes particuli^res ; mais 
elle n^exer^aitdans les autres claAses aucune influence sur les id^es, les 
sentiments, les hahitudes de la vie. Sous la direction des R^v^rends 
PdreSy r^tude de la th^ologie continua d^dtreTobjet d'un cours sp^cial, 
mais les opinions et les pratiques religieuses s*^tendirent sur tout le 
systdme de T^ducation. Cet Ordre d^vbu^ 8'etudiait k rattacher au pou- 
voir pontifical les Jeunesesprits que la fermentation g^n^rale tendait A 
y soustraire, et il combattait ainsi les attaques des sectaires avec des 
armes beaucoup plus efflcaces que rargumentation et la pr^dication. 
Les coU^ges des J^suites formaient dans toute TEurope comme autant 
de lazarets contre la contagion de rh^r^sie, d'ardents foyers pour la 
d^fense de la foi. En m^me temps, la m^thode d^enseignement ^tait 
identique dans toutes ces ^coles, les mSmes Iivi*es ^l^mentaires ^taient 
appris, les m4mes auteurs expliqu^s et de la m^me mani^re, et il »e 
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II faut convenir toutefois que Juste Lipse ne fit 
point dans la langue grecque les progres que ces 
habiles professeurs auraient 6t6 en droit d'atten- 
dre. Livr6 tout entier k T^tude du latin, il accorda 
moins de temps a celle du grec; et, si on le com- 
pare aux ^rudits, ses contemporains, on peut pres- 
que dire qu'il n'eut jamais de cette belle langue 
qu'une m6diocre teinture. Casaubon, son ^mule 
et son ami, disait que, sous ce rapport, Lipse 
n'^tait qu'un enfant. Les HoUandais allaient plus 
loin ; ils Taccusaient de ne pas mdme savoir lire 
le grec. Ces reproches peu justes troublaient la 
qui6tude de notre savant; il avouait qu'il n'6tait 
pas fort exerc6 dans cette partie de la Iitt6rature, 
mais non qu'il Tignorat, el, pour aller au devant 
de la critique a cet 6gard, il tomba dans le travers 
de vouloir faire parade de la science qu'il avait le 
moins et de larder de citations grecques toutes ses 

r^pandit bientdt parmi les classes cultiv^es une instruction g^n^rale ii 
peu pr^s la m^me pour tous, quiest demeur^el*un des cachets de notre 
^poque. Cette uniformit^ n^existait point chez les anciens. — Ce sont 
aussi les Pdres J^suites qui ont s^par^ de la litt^rature T^tude des 
sciences physiques, math^matiques, politiques et morales. Peut-dtre 
ont-ils m^rit^ par U le reproche d*avoir atfaibli dans Tenseignement le 
principe f^cond de runiversalit^, qui ^tait Tun des caract^res des uni- 
versit^s anciennes. Ils ont prouv^ cependant, par leurs beaux travaux 
math^matiques k la Chine et aux Indes, qu*ils ne redoutaient la con- 
currence de personne dans aucune des directions que peut prendre Tin- 
teliigence humaine. Avant tout, ils suivaient un plan profond de con- 
servation sociale. 



— 21 — 

productions , et surtout ses lettres familieres, 
Disons imm^diatement que, sans dtre tr^s fort 
comme hell^niste, Lipse T^tait cependant assez 
pour avoir, de Faveu de Casaubon lui-m6me, tra- 
duit Polybe avec beaucoup d'exactitude, et infini- 
ment mieux qu'aucun de ses devanciers, 

Ce qui le passionnait, c'6tait T^tude de la philo- 
sophie, principalement dans ses rapports avec la 
morale et la politique. II lisait avec avidit^ tous les 
livres relatifs k cette haute science, les comparait 
ensemble, prenait des notes, faisait des extraits. 
Ses maltres s'alarm6rentde cette ardeur p6rilleuse, 
en effet, dans ce si^cle de discussion et de nouveau- 
t^s : ils lui arrachaient les livres des mains, d^chi- 
raient ses cahiers, et les trait6s que d6ja il s'effor- 
gait de composer d'apres les commentateurs les 
plus autoris^s; mais ils apportaient a cette r^pres- 
sion une bienveillance toute paternelle qui toucha 
profond6ment cet 61eve si bien dou6, et dont il 
conserva toute sa vie le souvenir le plus reconnais- 
sant et le plus affectueux. Son goAt pour la philo- 
sophie ne s'affaiblit pourlant jamais, et c'est a ce 
goAt que nous devons les 6tudes approfondies a 
Faide desquelles il sut, le premier, coordonner et 
mettre en lumiere non seulement les maximcsde 
la philosophie stoicienne, mais encore 1 ensemble et 
le corps entier des doctrines de celte grande ^cole. 
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Les J^uites avaient bien jug^ de la port6e de 
cetesprit patientet infatigable dans tous les genres 
dlnvestigations scientifiques et litt^raires; ils ten- 
t^rent de se Fattacher. Lipse n'y r^pugnait pas ; mais 
ses parents ne voulurent pas voir leur fils unique, 
le seul espoir de leur race, entrer dans la carri^re 
eccl^siastique. IIs se h&t^rent de le retirer de 
Cologne pour le mettre a FUniversit^ de Louvain, 
dontTun de ses anc^tres avait^t^ Tun despremiers 
recteurs. 

Pendant qu'il ^tait ^ Louvain, il perdit son p^re 
ct sa m^re. Lui-m6me nous d^peint son p^re 
comme un homme rude, prompt a la main, fort 
ami des festins et des r^unions joyeuses, et ayant 
consum6 ainsi la majeure partie de son patri- 
moine. 



La Belgique 6tait alors fort travaill^e : les id^es 
nouvelles, les pr^tentions des Espagnols, les d^- 
crets s6v6res de Philippe II,radministration rigide 
des gouverneurs, les cruaut^s du duc d'Albe avaient 
tout boulevers^. Depuis remprisonnement du 
comte d'Egmont, Guillaume le Taciturne 6tait 
demeur^ seul k la tdte du parti national. Perrenot, 
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cardinal de Granvelle, avait depuis longtemps jug6 
la place intenable pour lui, et il s'6tait retir6 a 
Besangon, d'ou il venait d'6tre appel6 a Rome. 

Juste Lipse 6crivit a ce moment ses livres des 
Variarum lectionunty en style cic6ronien, et, pour 
se cr6er un protecteur puissant, il les d6dia au 
cardinal de Granvelle. 

Juste Lipse d^butait en maitre. Dans toute sa 
carriere, il n'a plus rien 6crit avec autant d'616gance 
et de puret6 que ce premier ouvrage. Le style en 
est excellent, clair, abondant et harmonieux, 
nourri de T^tude de Cic6ron et des maitres de la 
bonne latinit^. L'auteur ^claircit plusieurs pas- 
sages diflBciles de Cic6ron, de Properce, de Varron 
et de beaucoup d'autres. Le ton est toujours mo- 
deste comme il convient a un jeune homme; les 
critiques qu'il adresse a quelques gens de lettres, 
dont il combat les inlerpr^tations, n'ont rien de 
ce caract^re acerbe et insuUant qui etait de mode 
alors, mais sont au contraire empreintes de poli- 
tesse et de condescendance. Le cardinal de Gran- 
velle, qui n'6tait pas seulement un politique con- 
somm6 et un de ces ministres d'£!tat de premier 
ordre devenus si rares aujourd'hui, mais qui 6tait 
aussi un hommedu meilleur monde et un esprit tr^s 
cultiv^, fut enchant6 de cet ouvrage, fit venirTau- 
teur aupr^s de lui, a Rome, el Tattacha a sa maison 
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comme secr^taire pr^pos^ a sa correspondance 
latine. 

Jaste Lipse resta deux ans dans la maison du 
cardinal, trait^ avec une extrSme bienveillance, 
non seulement excit^, mais aid^ par la science de 
son patron a continuer ses 6tudes. Ses fonctions 
lui laissaient de longs loisirs qu'il consacrait 
k la recherche des inscriptions lapidaires, k la 
visite des ruines etde tout ce qu'il y avait a 6tudier 
a Rome et dans les environs. Le savant cardinal 
Sirlet (^) lui ouvrit la biblioth^que vaticane et ce 
fut la qu'il put comparer les diffiSrents manuscrits 
de S6n6que, de Tacite, de Plaute, de Cic6ron, de 
Properce, etc, et prendre les notes qui lui per- 
mirent plus tard de donner de ces 6crivains des 
^ditions correctes, et des commentaires pleins de 
remarques savantes et de rapprochements judi- 

(1) Le cardinal Sirlet, n^ en 1514, en Calabre, avait une Bcience pro- 
digieuse : il parlait Th^breu, le grec et le latin avec autant de facilit^ 
que sa langue maternelle. II fut sur le point d*dtre pape & la inort de 
Pie IV, en 1565 : Charles Borrom^e lui «vait gagn^ beaucoup de voix 
dans le conclave ; mais on craignit qu*un pape si savant ne fut pas 
assez appliqu^ auxatfaires, et on n'alla pasplus loin. Le cardinal Sirlet 
fut charg6 de la garde de la bibliothdque vaticane qui suffisait k peine & 
Tardeur de ses recherches. II n en sortit presque plus, ne cessa de tra- 
vailier qu*en cessant de vivre, et pourtant, il n*a rien laiss^ que quel- 
ques variantes sur les psaumes, dsinsYapparatus de IaBibled'Alcala, et 
quelques traductions de vies de saints et d*oraisons de Saint-Or^goire 
de Naziance. Le conclave avait jug4 sainement. Sirlet ^tait un de ces 
savants qui aiment le travail pour lui-mdme et n*y cherchont que la 
satisfaction de leur gout pour T^tude. 
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cieux. II fr^quenta aussilesbiblioth^quespubliques 
et priv6es les plus fameuses de la ville ^ternelle, 
notamment celles des Farn^se et des Sforce. 

Des hommes tr^s 6rudits de diffi^rents pays flo- 
rissaient a Rome, dans ce mdme temps : Antoine 
Muret, Paul Manuce et ce Benci, qui, pour entrer 
dans la Soci^t^ de J6sus, quitta son pr^nom paien 
de Plaute, pourcelui plus orthodoxe de Frangois. 
Lipse suivit les cours de Muret, et se lia avec J6r6- 
mie Mercuriali, leprince des m^decins de ce temps, 
avec Charles Sigonius et Pierre Victorius, connus 
comme historiens et comme philologues, lesquels 
lui t6moign6rent beaucoup tfaffection, et contri- 
buSrent a donner k son esprit plus d'6tendue, 
a sa renommi^e un plus grand et plus prompt 
essor. 

On ne sait pas bien pourquoi Juste Lipse se s^- 
para du cardinal de Granvelle; mais, au lieu de 
suivre ce prince de Ffiglise quand il alla prendre 
possession de la vice-royaut6 de Naples, il revint 
a Louvain et y v6cut, pendant un an, d'un genre de 
vie qui, de son aveu, ressemblait fort peti k celui 
de Caton : libre, sans parents, sans tuteur, il se 
laissa facilement sMuire par Fexemple de ses 
camarades et entratner aux plaisirs de son &ge. 
Son bon naturel et de salutaires conseilslui firent 
abandonner enfin'cette vie dissip6e : pour mieux 
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rompre ses mauvaises habitudes il voulut visiler 
rAllemagne. La, se place son voyage a Liege, ou il 
fut reQu chez Charles Lange. ou Langius, chanoine 
de Saint-Lambert, son vieil et tr6s savant ami. Lan- 
gius ^tait passionne a la fois pour les fleurs et pour 
la philosophie : c'est durant cette visite que Lipse 
prit le gotlit de rhorticulture, et qu'il jeta les bases 
de ce livre d'or de la Constance, ou il n'y a d'autres 
interlocuteurs que Lipse et Langius, et oii les jar- 
dins sont decrits avec tant de charmes et de com- 
plaisance. 

Durant son voyage vers TAIlemagne il avait 
pass6 par la Franche-comt6 et par Dole, si6ge de 
Tuniversit^ que Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne 
et de Brabant, avait fond6e en 1422; il y s6journa 
quelques jours. La, dans un dlner donn6 en son 
honneur, Lipse prononga le pan6gyrique de Victor 
Gis61in nouvellement inaugur^ docteur en m6de- 
cine. L'excitation caus6e par cette harangue et peut- 
6tre aussi par quelque exc6s de table, donna a Lipse 
une fi6vre violente; sa vie fut en p6ril. Aussit6t 
gu6ri, il partit pour Vienne et se pr6senta a Maxi- 
milien U. La cour decet Empereur r6unissait alors 
autant de savants et de gens de lettres que toutes 
les autres cours de TEurope prises ensemble. Cest 
a Vienne que Lipse connut Auger-Ghislain Bus- 
becque, illustre comme ambassadeur, Jean Craton 
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et Nicolas Biesus, mMecins fameux^ ainsi que Jean 
Sambuc etFhistorien fitiennePigh,quicherch6rent 
a le retenir et k le fixer parmi eux. Mais ii avait 
Tamour de son pays. Pour y revenir, il passa par 
la Boh^me, visita Prague, la Misnie, la Thuringe et 
la Saxe. Alors lui arriv6rent de tristes nouvelles : 
la guerre d^solait de nouveau la Belgique, son 
patrimoine ^tait ravag^ par la soldatesque. Retar- 
dant son retour, il sollicita et obtint une chaire de 
professeur d'61oquence et d'histoire a I6na : ce fut 
son d^but dans la carri^re qu'il ne quitta plus 
jusqu'a son dernier soupir. 



C^tait assur^ment un succ^s bien s^duisant pour 
un jeune homme de vingt-quatre ans que de deve- 
nir titulaire d'une chaire importante dans une uni- 
versit6 renomm^e. Les professeurs des diverses 
Facult^s jouissaientd'une consid^ration dont nous 
he pouvons gu^re aujourd'hui nous faire une id6e 
juste. Ils disputaient pour la pr6s6ance avec les 
nobles : ils avaient m^me ^t& r^guli^rement investis 
du titre et de toutes les pr6rogatives de la Che- 
valerie; on les dppelait Chevaliers-clercs, comme 
les docteurs en droit du Parlement de Paris. L'etude 
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des sciences et des lettres 6tait deja regard6e.par 
les peuples comme une profession au moins aussi 
utile et aussi honorable que celle des armes; et les 
chefs de la monarchie fran^aise avaient, depuis 
plusieurs si^cles, donn6 Texemple de s'appuyer sur 
les Chevaliers-clercs, k la fois pour restreindre 
Tautorit^ des grands vassaux et pour r^sister aux 
exigences de la curie romaine. Rappelons qu'en 
1340, c'est a dire plus de deux siecles avant Juste 
Lipse, rUniversit6 d'Oxford comptait, k elle seule, 
plus de trente mille ^tudiants. Au xvi'' si6cle, le nom- 
bre des universit6s s'6tait consid6rablement accru 
en Europe ; la client^le de chacune avait diminu6, 
sans doute, mais Timportance personnelle des pro- 
fesseurs et des docteurs 6tait restee la m6me, et Ton 
recberchait partout, sans distinction de nationa- 
lit6, les savants les plus notables et les hommes 
les plus ^minents, pour leur confier les chaires de 
Fenseignement public. 

Juste Lipse faisait donc un grand pas, malgre 
son illustration pr^code, en obtenant a son ^ge une 
position si envi^. Mais cette belle m^daille avait 
un triste revers. 

Les princes de Saxe, de la branche Ernestine, 
avaient et6 des premiers a se passionner pour les 
doctrines de Luther. lls ^taient devenus les pro- 
moteurs les plus ardents de la Reforme. Charles- 
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Quint, pour d^sunirle faisceau de la ligue de Smal- 
kalde, avait r^ussi a gagner a son parti Maurice, 
chef de la branche cadette, dite Albertine, et lui 
avait confer6 Tfilectorat de Saxe, au mepris des 
droits de TElecteur fait prisonnier a la bataille de 
Muhlberg et iniquement condamn6 k mort pour 
vaincre la r6sislance de sa femme, Theroique Sibille. 
I6na6tait le centre de Fopposition contre TEmpire, 
le refuge et la forteresse des champions les plus 
d6termin6s du protestantisme. L'Universit6 d'Iena 
avait 6t6 cr66e parleduc de Saxe-Weimar, en 4555, 
pr^cisement dans ce but, et son nom seul 6tait pour 
les catholiques un objet d'horreur, comme celui 
d'un repaire de r^bellion etd'h6r6sie. U fallaitdonc 
que Lipse eAt, d'un cdt6, bien peu de fermet6 
dans ses doctrines religieuses, et que, de Tautre, il 
fftt bien impatient de se produire sur le th^^tre 
de renseignement, pour consentir a occuper 
une chaire k cette universit6. C'6tait de sa part 
presque une apostasie. Quels qu'aient pu 6tre ses 
sentiments dans le for interieur, ii ne pouvait 
exercer le professorat dans ce foyer du luth6ra- 
nisme, sans se montrer lui-m6me luth6rien comme 
ses coU^gues. Sur ce point, il ne laissa rien a 
d^sirer aux protestants les plus rigides. Cela est 
certain : en eflFet, il avait pour ennemis tous ceux 
qui le consideraient comme un intrus dans Funi- 
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versit6 et qui aspiraient a le remplacer : ceux-la 
^taient tr6s nombreux ; s'ils avaientdout^ de la sin- 
c^rit^ de sa conversion au protestantisme, ces 
rivaux auraient assur^ment tir^ parti de cette arme 
irr^sistible : or, pas un n'en parla. Lipse ayant ^t6 
61u doyen de la Facult6 des arts, tous ses coU^gues 
en masse s'oppos^rent a sa nomination; il ne 
fut fait k cett^ occasion aucune allusion a ses 
croyances religieuses : on se rabattit a dire, ce qui 
^tait vrai et ce qui est assez piquant, que Lipse 
n'6taitpas mattre 66-arts, et que ce titre 6tait indis- 
pensablepour occuperleD6canat. Lipse n'6tait que 
bachelier; mais il ^tait d^ja un homme de lettres 
illustre : le duc de Saxe-Weimar jugea avec bon 
sens que c'est la science et non pas le dipl6me qui 
constitue le savant, et, par une lettre rendue pu- 
blique, il ordonna que Lipse ft>t reconnu comme 
mattre 6s-arts et confirm^ dans la dignit^ de 
doyen (^). 

N^anmoins, Lipse, malgr6 la douceur de ses 
mceurs et ram6nit6 de ses manieres, ne put par- 



(>) M»' De Ram , alors recteur magnifique de rUniversiW de 
Louvain, dans son discours pour rinauguration du monument de Juste 
Lipse, en 1853, a fait ressortir cette circonstance int^ressante : u Ainsi, 
M un savant belge, pendant les deux ann^es qu*il enseigna l*^loquence 
• et ]*histoire & l^Universit^ dl^na, trouva, au d^but de sa carri^re, il 
*• y a trois siecles ddJA, nn protecteur et un admirateur dans la maison 
M de Saxe-Cobourg. •» 
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venir a se concilier la faveur de ses coUegues, ni a 
calmer Topposition et les sentiments de malveil- 
lance qui fermentaient aulour de lui. Le 1*^"^ mars 
1574,apr6s avoirfaitagr^ersa d6mission au prince, 
il quitta les bords de la Saale. 



Lipse songeait a rentrer dans sa patrie. S'etant 
arr^t^ a Cologne, il y fit la connaissance d'Anne 
Calstria, ou Vanden Calsterre, veuve originaire 
d'une famille patricienne de Louvain, et il r6pousa 
malgr6 le conseil de ses amis. Comme il le dit lui- 
m6me en citant un vers -d'Euripide : « Les destins 
en avaient ddcidd ainsiy et le lit nuptial est aussi 
fatal pour le man que pour la femme. » Lipse ne 
trouva pas dans le mariage ce qu'il avait d6sir6 par 
dessus tout, une post6rit6 pour perp6tuer sa race 
et son nom. Sa femme plus ftg^e que lui, n'eut 
point d'enfants; elle tenait a dominer dans sa 
maison; mais notre auteur se r^fugia dans ses 
etudes, et la concorde ne- fut jamais s6rieuse- 
ment troubI6e entre eux ('). II n'est pas sans *in- 

(*) Uanecdote suivante, puis^e dans la tradition, peint la compagne 
de Juste Lipse : 

" ... Lors de notre visite au village natal de J. Lipse, le sacristain 
- de 1'endroit, qui nous accompagnait, nous raconta une anecdote qui, 
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l^r^t de remarquer ici que la femme de Lipse etait 
fermement attach6e a la religion catholique et 
m6me d^vote. On doit en conclure que Lipse, a 
Toccasion de son mariage, rentra dans le giron de 
rfiglise. II est constant que sa femme avait pris un 
grand empire sur lui et que, dans la suite, elle 
ne fut pas 6trang6re k sa r6conciliation avec les 
P6res de la Compagnie de Jesus. 

Lipse demeura a Cologne pendant pr6s de neuf 
mois; il y ^crivit les antiquce LectioneSy contenant 
des commentaires et des corrections sur les com6- 
dies de Plaute, pour lequel il professait une singu- 
liere estime. II ne manquait aucune occasion de 
louer cet auteur et d'en conseiller la lecture. « Lisez 
Plaute, disait-il a ses 6Ieves dl6na, il contient 
plusde doctrine v6ritable que T6rence; c'est r6cri- 



M jusqa*ii ce Jour, a ^chapp^ aux biographes du savant professeur. La 
«• Provideuce, nous dit-il, avait dot^ J. Lipse d'une ^pouse dont le 
*. peu d^am^nit^ lui causa plus d*un ennui. Un jour que Tarchiduc 
** Albert ^tait venu, & Isque, faire visite & son conseiller d*£tat, la 
«* femme de ce dernier, qui, accidentellement, avait ouvert au prince, 
^ le re^ut sans lui donner la moindre marque de respect. L*archiduc, 
•* formalis^ de cet accueil, eut la franchise d*en parler ^ Lipse qui se 
H borna, en haussant les ^paules, k lui r^pondre : «* Mon Prince, c*est une 
H femme », voulant ainsi donner^ entendre que, plus d'une fois d^J^, il 
» avait fait k la sienne des observations sur son manque de politesse, 
M maisque, avec robstination commune & son sexe, elle avait to^jours 
- persist^ dans sa mani^re d'agir. »» (Juste Lipsepatriote, par Ed. Van 
KvEN, archiviste de la ville de Louvain, 1853, broch. in-16). M. Van 
Even conflrrae le recit de son sacristain par un renvoi au Diction- 
nairc hinloriqiie dc Baylc, Rottcrdaniy 1607. 
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vain le plus utile a lire apr^s Cic^ron; vous y 
Irouverez r6unis la propri6t6 des termes, la puret^, 
rurbanit6, la plaisanterie 16g6re, le sel attiqiie et 
les grSices que vous chercheriez vainement ailleurs 
dans le Latium. » II aurait pu ajouter que Plaute, 
meilleur imitateur des Grecs, avait observe les 
mceurs avec plus de p6n6tration, qu'il avait plus 
de force comique et 6tait plus v6ritablement poete 
que son rival. 

Ce fut aussi pendant son s6jour a Cologne que 
Lipse commenga a 6claircir, par des notes philo- 
logiques et historiques, Tacite, le plus profond des 
historiens, qu'il contribua a nous mieux faire con- 
naitre.Deja Ferret, Alciat el Bertran avaient essay^ 
de le faire, mais essay6 seulement. Notre savant 
compatriote une fois entr6 dans cette carriere, la 
suivit jusqu'au bout, et il publia, sur Tacite, un 
commentaire complet et excellenl, qui m6rita 
d'avoir dix-sept 6ditions en moins d'un siecle (*). 



0) Nous avons dit que lorsque Lipse ^tait k Rome chez le cardinal de 
(Jranvelle, il se lia avec Muret, Tun des savants les plus cel^bres de 
TEurope. Celui-ci travaillait depuis assez longtemps k des commen- 
taires sur Tacite, et, habitud a aider de ses conseils les jeunes gens qui 
venaient s'^clairer pres de lui, il ne fit ancune difflculte de communi- 
quer ses notes A Lipse. Lorsque Touvrage de ce dernier parut, Muret 
pr^tendity reconnaltre plusieurs de ses id^es et s'en plaignit. Lipse se 
di*fendit de ce plagiat, dont il serait injuste de Taccuser : il est naturel 
que deux hommes se rencontrent quand ils suivent la mome route. {Vie 
lie Jiiste L*pii€. Biblioth^que populaire, liruxelles, 1838, in-32.) 
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Cependant, rinflexible duc d'Albe, qui n'avait 
recul6 ni devant les mesures les plus cruelles, ni 
devantles supplices lesplus atrocespourasseoiren 
Belgique la domination du fils de Gharles-Quint, 
avait 6t6 rappel6 et remplac6 par un successeur 
anime d'intentions conciliantes. Requesens, quoi- 
que sans n^gliger un seul instan t Femploi des moyens 
militaires, avait proclam^ a Bruxelles une amoistie 
g6n6rale, aboli quelques impdts odieux et supprim6 
le Conseil des troubles, ce terrible instrument de 
tyrannie quiavait fait tomber tant de nobles tdtes, 
et que le peuple avait justement fl6tri du nom de 
tribunal de sang. L'6tat de si^ge n'existait plus. Les 
fitats de Brabant croyaient pouvoir compter sur 
le r6tablissement des anciens privil6ges commu- 
naux et provinciaux : ils protestaient d'ailleurs de 
leur fid61it6 au roi et de leur amour pour la reli- 
gion catholique Juste Lipse revint a Isque dans 
la maison paternelle, desireux d'y consacrer sa vie 
a de studieux loisirs, loin de Tambition et des sou- 
cis de la politique, el de parlager son temps enlre 
la culture de ses champs et le commerce des 
doctes soeurs. Nous avons de lui une lettre 6crite 
vers ce temps au conseiller royal Guillaume Breu- 
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ghel, son parent, dans laquelle il vante avec 61o- 
quence les charmes de la vie rurale et d^clare 
qu'il pr^f^re la campagne a la ville pour la sagesse, 
pour les mceurs, pour le bonheur et pour le profit 
qu'on y trouve. 

Mais la pacification du pays n'^taitqu apparente. 
Les soldats des partis contraires d^solaient la 
campagne(V, une bande de partisans envahit la 
tranquille maison de notre savant, et Juste Lipse 
fut contraint d'aller chercher un refuge a Louvain. 

La Ait donn6 a la jeunesse un noble et beau 
spectacle. On vit Tancien professeur d'61oquence a 
rUniversit6 d'I6na,rancien doyen de la Facult6 des 
arts, le savant d6ja illustre, le commentateur ^rudit 
de Tacite et Tauteur d'ouvrages c6Iebres que tous 
les gens de lettres avaient continuellement dans 
les mains, se remettre comme un jeune homme 
sur les bancs de F^cole, suivre les cours de juris- 
prudence, affronter avec 6clat les academiques 
^preuves des examens et des th^ses publiques et 

(*)De tout temps les arm^es dlnvasion ont vecu sur lepaysennemi, 
et la derni^re guerre nous a montr^ avec qnelle rigueur ce formidable 
droit de r^quisition est encore exercd par les arm^es les raieux disci- 
plin^es. Que de maux n*en devait-il pas r^sulter pour les populations 
rurales, k l'dpoque de Juste liipse, quand les troupes ne recevaient ni 
solde, ni rations r^guli^res et que le pays 4tait n^cessairement livr^ 4 
la discr^tion absolue dusoldatl Les vilies soutTraient moins, parce 
que les citoyens trouvaient, dans une entente commune, les mo^^ens 
de r^gulariser au moins ce d^sordre et de se faire prot<^ger par la 
discipline militaire. 
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conqu6rir le dipldme de docteur en droit (^). On 
aurait pu croire qu'en se livrant a ces 6ludes, Lipse 
avait en vue de se frayer une carri^re nouvelle 
dans le barreau ou dans la magistrature. II n'en 
6tait rien. Son caract^re prudent et r6serv6 Fa tou- 
jours emp6ch6 de vouloir se lancer sur la mer ora- 
geuse des fonctions publiques, surtout au milieu 
de la confusion si grande de toutes choses qui r6- 
gnait alors en Belgique, ou les plus sages conseils 
etaient un objet de m^pris quand ils n'^taient pas 
un motif de pers6cution. II n'avait pas non plus 
de goAt pour le barreau, et faisait peii de cas d'une 
profession consistant, selon lui, a soulenir indif- 
fi^remment le pour et le contre, non par convic- 
tion ou par.zele du bien public, mais au gr6 du 
clientqui commande et qui paye. 



(0 PeDdant que Juste Lipse ^tudiait & Louvain pour conqu^rit* le 
dipl6me de docteur en droit, il y rencontra le c^I^breBellarmin, neveu 
du pape Marcel IL Bellarmin, entr^ jeune dans l'ordre des J^suites, 
tit tant de progres dans les sciences et donna de si fortes preuves de 
son z^le et de ses talents, qu'il fut envoy^ & vingt-sept ans k Louvain 
pour combattre Th^r^sie, k la fois comme professeur de pr^dication et 
comme professeur de th^ologie d, rUniversit^. Les premiers emplois 
de son ordre, la faveur de cinq papes cons^cutifs et le chapeau de 
cardinal furent la r^compense de cette expdditiou qui dura sept ans. 
Tout le monde connalt la longue liste des ouvrages de cet illustre et 
savant professeur de TUniversit^ de Louvain. Citons seulement ici son 
livre de Scriptoribiis ecclesiasticis, qu'il composa chez nous au milieu 
des occupations que lui donnaient ses deux chaires. L'^dition g^ne- 
r.ile de ses oeuvres remplit sept gros volunies in-folio, Cologne, 1605, 
1G17 vt 1019. 
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Juste Lipse ^tudiait les lois pour acqu6rir une 
instruction plus solide(*), pour p6n6trer plus avant 
dans la science des choses de Fantiquit^, pour 
saisir dans la jurisprudence le cachet qu'y ont 
successivement imprim6 les r6volutions de This- 
toire et les doctrines des diff^rentes ^coles philo- 
sophiques. 

Cest pendant ces f6condes ^tudes, que, r6sumant 
et compl^tant les travaux de Pomponius Lcetus, de 
Paul Manuce, de Frangois Hotoman et d'autres 
savants, il a collig^ et donn^ au public le recueil 
des lois 6dict6es par les anciens rois de Rome, 
et rimportante loi des XII Tables; — s6rieux ser- 
vice rendu a T^rudition. 

Vers le m6me temps, le hasard lui fit d6couvrir 
a Louvain dans la boutique d'un 6picier, parmi 
les papiers destin6s k 6tre convertis en cornets, un 
manuscrit de Tite-Live, tr6s vieuxr et en mauvais 
6tat, qu'il put acheter a bon compte. Cette decou- 
verte donna lieu aux livres des Epistolicarum 
qucestimumy sp^cialement consacr^s h eclaircir 



(^) La connaissance du droit romain est indispensable pour obtenir 

une pleine intelligence des anciens. Depuis que les ^tudes litt^raires 

ont ^t^ 8^pai*6es des ^tudes juridiques, les litt^rateurs ont perdu la 

clef de beaucoup de passages importants des grands ^crivains de Rome, 

et, de leur c6t^, les Juristes n*ont-il8 pas perdu quelque peu de cette 

^legance, de cette urbanit^ et de cette puret^ de langage qui, autrofois, 

caract^risaient, A, un degr^ si ^minent, les Ulpien, les Tribonien, lea 

Cujas et tous lesgrandsjurisconsuitesf 

3 
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et h restituer divers passages du grand historien 
de Rome. 

Vcemre de Tite-Live 6tait d6ja retrouv6e en partie 

depuis longtemps, et sa r6putation n'avait point 

peri. Alphonse d'Aragon avaitregu des habitants de 

Padoue, commeune tr6s pr6cieuse relique, un frag- 

mentdu brasde leurillustrecompatriote;leprince, 

quand il ^tait malade, se faisait lire des pages de 

Thistoire de Tite-Live, et il y prenait, assurait-il, plus 

de plaisir qu'aux concerts des maitres de sa Cha- 

pelle. L6on X avait fond6unechairepour expliquer 

Tite-Live dans le m6me Capitole d'ou cet historien 

avait 6t6 autrefois banni cortime trop favorable au 

parti de Pomp6e. L'imprimerie avait reproduitce 

qui restait deses oeuvres, d^abord a Rome, en 1469; 

puis a Venise, en 1470; a Mayence, en 1519, etc. 

Des hommes 6rudits s'en 6taient occup6s avec 

fruit. Les travaux de Juste Lipse n'en furent pas 

moins tr^s dignes d'int6r6t : il a fait ressortir r616- 

gance et la puret6 de ce style, dont tous nos eflfbrts 

ne parviennent pas a reconnaitre la 16g6re patavi- 

nite reproch6e par les contemporains, et montr^ 

la noblesse, la clart6 et le parfait enchainement 

des r^cits. Dans le m6me ouvrage, notre auteur, 

a r^tabli, d'apr6s les inscriptions marmor6ennes, 

d'apr6s les tables d'airain et les fastes consulaires, 

plusieurs passages importants des Pandectes, et 
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donn6 d'utiles corrections d'Ausone, de Martial, 
de Pline Tancien, de Juv6nal et d'Apul6e. 



Pendant que le laborieux savant se livrait a ces 
paisibles 6tudes, la question religieuse compli* 
qu6e du d6sir de chasser Tetranger du sol de la 
patrie, faisait naitre de graves dissidences entre 
les provinces catholiques du sud et les provinces 
calvinistes du nord des Pays-Bas, pr6parant, d'une 
part, lafondation de la R6publique Batave, et, de 
Fautre, la restauration de rautorit6 espagnole 
dans la Belgique future. Le Congr6s, r6uni a Gand, 
des d6put6s des fitats de Hollande et de Z61ande 
et du parti national belge, avait inutilement tent6 
de cimenter une alliance durable entre les dix- 
sept provinces, par la fameuse charte de 1576, 
connue dans Thistoire sous le nom de Pacification 
de Gand. Les classes sup6rieures de la Belgique 
6taient eflFray6es de Fambition et du g6nie du Ta- 
citurne, et, tandis que le peuple maintenait encore 
dress6 Tancien ^tendard des Gueux, la Noblesse 
se ralliait a la cause royale, en vue d'assurer le 
triomphe de la religion catholique sur rh6r6sie. 
De la cette nouvelle charte, dite rUnion de 
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Bruxelles^ germe fatal de la division prochaine et 
d'ane nouvelle et longue s6rie d'infortunes. Le d6- 
nouement de la crise fut h&t^ par la pr^cipitation 
des Gantois,cesirr6conciliables ennemis de la do- 
mination 6trang6re. Vainement le prince d'Orange 
cherche k ralentir ce mouvement intempestif, a 
d6sarmerles haines religieuses, et a r6unir sur le ter- 
rain de la tol^rance les patriotes de toutes les con- 
fessions. Gand s'insurge : une arm6e de vingt mille 
ouvriers sans travail, pr6ls a tout, et d6termin6s 
aux plus grands sacrifices pour ressusciter les 
jours 6clatants bien qu'orageux de la libert6 cona- 
munale, s'avance dans le pays sous la conduite de 
deux gentilshommes plus braves soldats que bons 
politiques. Don Juan d'Autriche, le chevaleresque 
vainqueur de L^pante, rencontre le 31 jan- 
vier 1578, a Gembloux, Tarm^e nationale et 
Tan^antit. C'en est fait. Le d6sastre est irr6pa- 
rable. Les principales villes du Brabant tombent 
au pouvoir des vainqueurs, et le soldat espagnol 
entre en maltre k Louvain. Juste Lipse est frapp6 
de terreur : il songe k la proc^dure sommaire de 
rinquisition et au compte qui lui peut 6tre de- 
mand6 de son compromettant s6jour k I6na, de 
son professorat a TUniversit^ luth6rienne : il quitte 
tout, et, sans m6me prendre le temps de mettre 
en siiret6 ses meubles, ses livres, ses papiers, son 
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argent, il se sauve a Anvers. Martin Del Rio^ son 
ami, se trouva fort a propos a Louvain pour mettre 
sa demeure a Tabri du pillage et de la confisca- 
tion. Del Rio, qui avait 6t6 Fun de ses condisciples 
k rUniversit6 de Louvain, 6tait alors membre du 
conseil de don Juan et juge dans le camp royal, 
cons^quemment bien en position de le servir. 

Lipse s'6tait r6fugi6 k Anvers chez un autre de 
ses amis, Christophe Plantin, Thabile imprimeur 
frangais, si connu par sa belle 6dition, en huit vo- 
lumes in-folio, de la bible polyglotte d'Alcala, et 
qui, ayant fait une fortune considerable par son 
travail, vivait avec tout le confort possible k cette 
6poque (*). Mais Lipse tf osa point rester en Belgique; 
il ne se crut hors de danger que lorsqu*il fut parvenu 
en HoUande ou il v6cut pr^s d'un an, sans domicile 
certain, a la mani6red'un numide, comme il dit, et 
ne sachant ou se fixer. 



La protection du prince d'Orange lui tit obtenir 
en 1579, une chaire a FUniversit^ de Leyde, qui 

(*) La maison de Christophe Plantin existe encore de nos jours, pjaco 
du Vendredi, k Anvers, et la chambre qu'y a occup^e Justo liipse a 6U 
religieusement conserv^e, par ies h^ritiers et les successeui*s du c<^lebre 
imprimeur, dans T^tat ou eile se trouvait alors. 
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avait 6t6 fond^e en 1575 (*). C'6tait pour Juste Lipse 
comme une seconde apostasie : s'il avait diJL se 

(i) II coropta parmi ses ^ldves, k Leyde, le prince Mauricede Nassau 
et le savant Jean Oruter qui fut son auditeur pendant sept ann^es 
cons^cutives. 

0'est aussi sous Juste Lipse, pendant qu*il professait & Leyde, que 
se forma dans les lettres ritalien Scipion Oentili, Jurisconsulte ^mi- 
nent, dont on estime avec raison les ouvrages sur les lois et le trait^ sur 
les droits de la natureet des gens, et qui fut successivement professeur 
k BAle, d, Heidelberg, k Altorf. Scipion Oentili avait pour Lipse une 
admiration passionn^e et il ^tait digne d*un tel maltre, comme il Ta 
prouv^ par despo^sies ^l^gantes, par desparaphrases de psaumes et par 
des notes sur la J^rusalem d^livr^e, dont il traduisit en vers latins les 
premiers chants. II ^tait luth^rien, et, poiir cette cause, il avait quittd 
ritalie avec son pdre et son frdre Alb6ric, lequel obtint et occupa avec 
distinction, jusqu'A sa mort, une chaire de droit & l*Universit6 d'Ox- 
ford. — Nous feronsobserver,ftcette occasion, que Voltaire s'est exprim6 
d*une mani^re trop absolue et peu conforme & la v^rit^, lorsquMl a dit 
dans son Essai sur les moeurSy chap. cxxviii : « Peu de personnes pri- 
« rent le parti de Luther en Italie. Ce peuple ing6nieux, occup^ 
« d'intrigues et de plaisirs, n*eut aucune part & ces troubles. »> Si les 
novateurs ne troubl6rent pas la paix publique en Italie, ce fut unique- 
ment par le soin que prit rautorit^ de veiller sur toutes les entreprises 
particuli^res et de les arrSter aux premiers pas. Mais ce serait se faire 
une id^e tr6s fausse du caract^re italien que de le supposer trop l^ger 
pour attacher du prix aux grandes questions dela m^taphysique, de la 
philosophie et de la religion. Cest tout le contraire. Pendant que tant 
d'illustres personnages italiens sefaisaient remarquer par leurs talents 
et par leurardeiir dans lad^fense des droits du Saint-Si6ge,d'autres deve- 
naient les sectateurs fervents ot les ap6tres des idSes nouvelles. Calvin 
avait s^journ^ 4 Ferrare sous le nom de Charles d'Heppeville,et il y avait 
fait de nombreux pros^lytes ; des villes enti^res avaient paru infect^es 
du poison de r|i4r6sie ; toutes les olasses du clerg6 s^culier et r^gulier 
avaient fourni leur oontingent d'apostats, tels que le chanoine r^gulier 
Vermigli, le th6ologien Oirolamo Zanchi de Bergame, Ochino, deux 
fois 61u g6n6ral des Capucins, Vergerio, 6v6que de Capo dlstria et 
Nonce apostolique sous Paul III : la liste seralt longue 4 ^puiser. Non 
seulement les id^es de Luther et de Calvin avaient p4n6tr6 en Italie, 
mais il avait surgi dans son sein m4me un grand nombre d'autres 
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monlrer luth6rien a lena, il lui fallait a Leyde 6tre 
calviniste. 11 parut se soumettre a cette necessit^ 
sans r6pugnance, en se disant sans doute que ce 
ne serait que provisoire, mais ce provisoire dura 
douze ans : pendant douze ans, il eut a supporter 
les reproches de sa femme, d6solee de lui avoir vu 
d^serter sa foi, ceux de ses amis catholiques, 
surtout de Del Rio, devenu j6suite, et ceux de sa 
propre conscience : bien longue et bien triste 
^preuve I 

Lipse n'avait pas de vocation pour le martyre : 
sur les questions religieuses et politiques, il affec- 
tait, pour son repos, Topinion dominante des pays 
ou il vivait. Outre le goAt de la tranquillit6, il 
avait encore Tamour-propre qui lui faisait desirer 
d'occuper une chaire de professeur et d'6tre en 
6vidence. Enfin, il n'6tait pas riche : les 6molu- 
ments de sa place Faidaient a vivre avec plus 
d'aisance, et, quoiqu'il n'en convienne jamais, cette 
consid^ration ne lui ^tait pas a beaucoup prds 



redoutables ennemis de la Cour de Rome. Sans remonter Jusqu^aux 
Arnauld de Brescia et aux J^r6me Savonarole, il nous suffira de citer 
ici toute la famille des Socini, fondateurs de la secte des Sociniens, 
dont les opinions anti-trinitaires et sur les efTots de la mort du Clirist 
tenaient de Tancien Arianisme, et ne r^pugnaientpasmoinsau Protes- 
tantisme qu'au Catholicisme. II s'en fallut de peu que Lelio Socini, 
retir^ 4 Zurich, ne fournit k Calvin une nouvelle occasion de prouver 
au monde, en relevant le bucher de Michel Servet, comment il enten- 
dait la tol^rance religieuse. 
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indiff6rente. Plus d'une fois, dans sa correspon- 
dance avec ses arais, il d^plore avec amertume le 
peu d'6conomie de son p6re, et la br6che que 
celui-ci avait faite k sa fortune par un trop vif pen- 
chant aux plaisirs (^). Si v6ritablement, comme il 
Tassure, efcomme sa conduite ult6rieure semble 
le prouver, le calvinisme n'6tait pour lui qu'un 
masque ext6rieur, cette contradiction continuelle, 
entre ses actes et ses pens6es, entre sa conduite 
et ses croyances, a dA semer bien des chagrins 
dans sa vie. 

Quoiqu'il en soit, il laissa si peu soupgonner la 
sinc6rit6 de son adh^sion aux doctrines de la 
R6forme, que des querelles religieuses s'6tant 61e- 
v6es en Hollande^ entre les ministres des diverses 
sectes protestantes, ce fut lui que les magistrats de 
Leyde et les Etats-G6n6raux charg^rent a plusieurs 
reprises, et avec succ6s, du r61e d'arbitre et de 
conciliateur. 

Pendant son s6jour a Leyde, Lipse 6tait dans la 
fleur de TAge et du talent. Cest la qu'il a 6crit et 
publi6 ses livres les meilleurs. II recommandait 
a ses amis et suivait lui-m6me Texemple de Pline 

(^) Les prodigalit^s du pdre de Juste Lipse oblig^rent sa famille 
& le faire interdire pendant les derni^res ann^es de sa vie et k 
le placer sous tutelle. (Alph. Wautkrs, archiviste de la ville de 
Bruxelles, Histoire des environs de BriixelleSy 1855, t. III. V. Yssche, 

p. 477). 
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Tancien qui ne lisait jamais rien que la plume a la 
main^ en prenant des notes ou faisant des extraits. 
Les deux livres des Electa^ qui parurent en 1580, 
sont proprement un de ces recueils de notes, sur 
une multitude de sujets divers, mais rang^es dans 
un ordre clair et m^thodique. Le chapitre V du 
livre I donne une correction du Pervigilium Vene- 
ris^ d'apr6s une copie que Sannazar avait rapport6e 
dltalie en 1504, et que Pierre Pilhou avait retrouv6e 
et envoy6e a Lipse (*). On trouve dans les Electa 
rexplication ing^nieuse de beaucoup d'usages de 
Tantiquit^. Uouvrage devait 6tre grossi de remar- 
ques sur les fragments des anciens auteurs; mais 
cette partie de son manuscrit lui fut vol6e par un 
de ses amis, qu'il voue, en raison de ce larcin, aux 
dieux infernaux. 

Peu de temps apr^s, il publia sa Satyre M4nip' 
pie (*), badinage aimable, 616gant et poli sur les 

(1) Cest dans cet ouvrage, L. 2, C. 7, que Lipse ^met ropinion que les 
commentaires de C^sar ont ^t^ alt^r^s en plus d'un endroit. Mais il 
n^estpas vrai, comme on Ten a fort injustementaccus^, qullait attribu^ 
ces commentaires & Julius Celsius. Loin de 1& : dans ses questions ipiS' 
tolaireSy L. 2, C. 2, il reprend Louis Carrion d'avoir 6t6 de cet avis. 
M^nage dit que cette opinion, qui attribuait & un autre ^crivain les 
commentaires de C^sar, s'^tait r^pandue parce que les meilleurs 
manuscrits de ces commentaires portaient en t^te Tindication qu^ils 
avaient 4t^ r^vis^s par un grammairien nomm6 Julius Celsius Con- 
stantinus. Les copies faites d'apr^s ces manuscrits ^taient Jug^es les 
plus correctes. 

(<) Scaliger lui ^crivit, & Toccasion de cette satire, les choses lesplus 
flatteuses, en Tassurant qu*il le regardait moins comme son ami que 
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poetes de cour et les laur^ats officiels,qui faillil lui 
susciter de tr6s graves embarras avec rEmpire, 
parce qu'on Taccusa d'avoir manqu6 de respect 
envers la personne sacr^e de rEmpereur, quand il 
avait dit que c'est Apollon et non rEmpereur qui 
fait les poetes(^). 

comme son maltre, et queses^crits lui semblaient encore plus pr^cieux 
queson amiti^. Scaliger et Juste Lipse s'accablaient r^ciproquement de 
louanges ; et, tandis que celui-ci comparait le premier k un aigle pla* 
nant fl6rement dans les airs, Scaliger appelait Juste Lipse la gloire et 
le soutien des lettres en Europe. Mais chacun d*eux d^mentait ces 
dloges en particulier, et Scaliger ^crivait : « Ce que fait Juste Lipse 
plalt au vulgaire, comme Ramus : il faut dtre estim^ des doctes et non 

pas seulement des ^coliers Sijeme voulais prendrecontrequeIqu'un, 

Je ne me prendrais pas & Lipsius, mais & un autre grand personnage 

qu'il n*est Je ne me soucie gu^re qu'il m*aime. «» On voit que la 

confraternit^ des hommes de lettres de ce sidcle ressemblait assez & 
celle des hommes de lettres nos contemporains. {ViedeJuste Lipse. 
Biblioth^que populaire, Bruxelles, 1838, in-32.) 

(^) II n*6tait pas prudent en ces temps I^ de prendre les princes & par- 
tie. Nous trouvons k ce propos dans lesopuscules de M. Oachard, archi- 
viste g^n^ral du royaume de Belgique, une note qui nous a paru d*au- 
tant plus int^ressante k reproduire ici qu'elle concerne pr^cis^ment le 
successeur de Juste Lipse dans sa chaire d. rUniversit^ de Louvain. — 
Ce professeur, Erycius Puteanus, 6tait soup^onn^ d'avoir 6crit, contre 
Jacques P' d*AngIeterre, une satire tr^s violente qui flt beaucoup de 
bruit et qui ^tait intitul^e : Isaaci Casaubo7ii Corona regia, etc. Bayle 
rapporte que le roi d'Angleterre, furieux d'etre d^peint sous des cou- 
leurs si noires, obtint de ses alli^s que Tauteur de ce libelle fut recher- 
ch^ pour ^tre puni. Mais ce que Bayle n*a pas su, c*est que Jacques 1^^ 
envoya^ rarchiducAIbert un amba8sadeurextraordinaire,exprdspour 
lui d^noncer Puteanus et lui demander sa punition. La lettre originale 
du Roiest au d6p6t«des affaires 6trang6re8, dPari8,dans un volume de 
correspondances diplomatiques intitul^ : Pays-Bas, 1601 & 1615 ; elle 
est ainsi con^ue : 

« A Monsieur mon frdre et cousin Tarchiduc Albert d'Autriche. 
" Monsicur mon fr^re et cousin^ nous envoyons vers vous le cheva- 
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Puis vinrent, a de courts intervalles, ses Notes 
sur Val6re Maxime, ses Remarques sur S6n6que 
le tragique, sur Velleius Paterculus; son Trait6 sur 
la v6ritable prononciation de la langue latine, oii 
il fait observer avec justesse que les langues mo- 
dernes d6rivent du latin parl6 et non du latin 6crit; 
et plusieurs centuries de lettres famili^res, aug- 



- lierBenet, docteiir en droit et jiige de la courde nostre pr6rogative, 
« et chancelier de la royne nostre trds ch^re compagne, en qualit^ de 

- nostre ambassadeur pour vous demander justice contre la personne 
* dlriceus Puteanus, professeur en vostre Universit^ de Louvain, 
*< pour le libelle diffamatoire qu*il a os^ escrire et publier contre nous, 
•• intitul^ ; Isaaci Casauhoni Corona regia, par lequel il 8'est efforc^ 
» malicieusement et calomnieusement de Aestrir rhonneur de nostre 
•* r^putation. Qui estant une licence indigne et intol^rable k l'endroit 
« d'un prince, nous nous promettons qu*en cela, vous nous ferez avoir 
u telle raison quUl appartient, non seulement pour le respect de nostre 
M qualitS et de la bonne amiti^ qui est entre noz couronnes et vos pro- 
«* vinces, mais aussy mesmes^our Tamour de la justice qui est due & 
M tous : en quoy, comme vous nous donnerez tesmoignage particulier 
M de vostre bienveillance, aussy vous obligerez r^ciproquement la 
« nostre envers vous, et nous serons prets ^ vous en faire paroistre les 
M effets, quand Toccasion se pr^sentera, ainsy que nous avons charg^ 
<« nostre ambassadeur de vous fuyre plus particuli^rement entendre 
M de bouche, auquel nous vous prion^ de donner audience gracieuse 
•* et toute cr^ance en ce qu'il vous dira et proposera de nostrc/part. 
•• Ainsy nous prions Dieu, Monsieur mon fr^re et cousin, de vous 
** teniren sa saincte et digne garde. De nostre palais de Westminster, 
« le 20« de mars, Tan 1616. 

•• Vostre tr^s affectionn^ cousin et fr^re, 
«* Jacques, R. •• 

Heureusement pour Puteanus, son innocence fut reconnue, car 
Jacques P' 6tait assez vindicatif : les Etats-g6n^raux de Hollande 
furent oblig^s de destituer de sa chaire 4 TUniversit^ de Leyde le 
professeur Vorstius, uniquement parce que celui-ci 6tait Arminien et 
que le roi d'Angleterre avait ces sectaires en horreur. 
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menl6es d'une dissertdlion sur Fart 6pislolaire, a 
Fusage de la jeunesse. 

En 1582, il mit au jour ses Satumalium libri, qui 
traitent des gladiateurs et des divers jeux du cirque, 
et qu'il fit suivre d'un livre sur la forme, les dis- 
positions et les am^nagements des amphith^^tres. 
Cest une suite savante au travail de Panvinius De 
ludis circensibus (*). 

(1) Vers cetemps, une grande nouvelle se r^panditdans la r^publique 
des lettres ; on venait de retrouver et d*imprimer le ti*ait6 perdu de 
Consolatione, oeuvre philosophique de Cic6i*on compos^e par le grand 
orateur & Foccasion de la mort de sa fille Tullia. Joachim Cam^rarius 
en envoya un exemplaire & Juste Lipse. Celui-ci reconnut aussitdt^ue 
cette pr^tendue trouvaille n*^tait qu*une supercherie litt^raire, une 
mystification organis^e avec beaucoup d*esprit et de talent, mais non 
avec le style m^me de Cic^ron. La sagacit^ de Lipse alla jusqu*^ d^c^- 
ler la personnalit^ du mystificateur, Charles Sigonius. Riccoboni se 
joignit & Lipse, et 11 en r^sulta de toutes parts des clameurs et des dis- 
cussions de la plusgrande vivacit6,maisqui prouvdrent la frandeavec 
^videuce. — Charles Sigoniu8,ou plut6t Sigonio, n^ & Moddne en 1519, 
dtait un des professeurs les plus distmgu^s de rUniversit^ de Bologne. 
La tranquillit^ de sa vieillesse fut singuli^rement troubl^e pai*cette id^e 
malencontreuse quil eut d*attribuer &Cic^ron le livre de consolatione oom- 
pos6 par lui-mdme. Cette folle querelle le brouillaavec JusteLipse et un 
grand nombre de ses amis. Mais il ne faudraitpas croire que Sigonio fut 
un homme sans valeur. II est un de ceuxqui ontport^ le plusde lumidres 
dans les t4n6bres des antiquit^s romaines. Ses Fastes consulaires et 
Tample commentaire qu'il y joignit, en les publiant, furent le premier 
ouvrageoii Thistoire de Rome ait ^t^ expos^e dans Tordre chronologique 
et avec une critique saine. Ses Scholies et corrections siir les d4cades de 
Tite-Livey ses ouvrages sur Yancien droit civil des citoyens romains, 
sur Vancien droit de Vltalie et sur Vancien droit des provinces 
romaines, son trait6 des noms des Romains et ses trois livres sur leurs 
jugements sont encore les meilleurs guides que nous ayons pour diri- 
ger nos recherches dans ces mati^res difflciles. Sigonio fut en outre le 
fondateur de la diplomatique, cette science si utile k la conservation 
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L'ann6e d'apres, Lipse donna son oeuvre la plus 
originale, celle donlil fit toujours le plus de cas, sur 
laquelle il fondait son plus grand espoir d^arriver 
a la post6rit6, le trait6 de la Constance. II le com- 
posa, dit-il, pour se d6tourner de la contemplation 
des calamit^s sous le poids desquelles g^missait sa 
patrie et pour se consoler de ses propres chagrins. 
Mais son but v6ritable 6tait, d'une part, de prouver 
que r6tude des belles-lettres ne le d^tournait pas 
de la philosophie, et, d'autre part, d'adapter les 
maximes des stoiciens a la v6rit6 chr6tienne. 
Grande assur^ment 6tait sa hardiesse de relever 
r^tendard de la philosophiepaiennedans un sitele 
ou la th6ologie dominait si fort surtoutesles scien- 
ces ! II s'encourageail du pr6cepte de saint Augustin 
qu'il faut prendre aux anciens toul ce qu'ils ont dit 
de bon et appliquer sans scrupules a nofre usage 
les biens enlev6s a ces injustes possesseurs. Ce 
petit livre est 6crit avec infiniment d'elegance et 
de clart6. Les contemporains lui ont fait bon 



et & rinterpr^tation dos documents authentiques enfouis dans les 
archives publiques et priv^es de toute l*£urope. A Taide de ces monu- 
ments ^crits g^n^ralement avec ind^pendance et 8inc4rit^,il put retra- 
cer rHistoire de Vltalie dopuis Tarriv^e des Lombards ju8qu'A la fln du 
XII* siecle. On lui doit encore une Histoire de TEmpire dOccident^ en 
vingt livres, quatre livres sur la R^ublique d'Ath^nes, huit 8ur la 
R^publique des H^breux et une multitude d'opuscules 8ur des sujots 
divers. Combien nous sommes loin auJourd'hui de ces temps de foHes 
^tudes et de labeurinfatigablc! 
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accueil et il fulpresque aussit6t traduit en diverses 
langues (^). Nous nous abstiendrons d'en faire ici 
Teloge ou la critique, puisque nous en donnons 



(1) Letrait^delaConstanceest un prompt etimmense succ^s. Naud^, 
le comparant & 1a cassette dans laquelle Darius setrait ses pierres pr^ 
cieuses, disait que Lipse avait eu Tart d*y rdpandre et d*y faire entrer 
tous les trSsors de son esprit, et tout ce que son style ayait & la fois 
de plus brillant et de plus ^l^gant. Raphelengius, petit-flls du c^ldbre 
imprimeur Plantin, pr^tendait que lors m^me que tous les ouvrages de 
Lipse viendraient & 6tre perdus, celui-ci pourrait consoler de la perte 
detous lesautres.( Vi^ deJustehipse, Bibliothdque populaire, Bruxelles, 
1838,in-32.)— ««Nousconnaissons un exemplaire fortcurieuxdutrait^de 
la Constance, Quillaume Barclay l*avait fait relier avec des feuilles de 
papier blanc interc^l6es et en avait fait un album amicorum, Un grand 
nombre d^hommes distingues de ce temps, Isaac Casaubon,Martin Del 
Rio, FranQois Dousa, Juste Lipse lui-m^me, Aubert Mirceus, Ei^cius 
Puteanus, Philippe Rubens, Balthazar Moret et beaucoup d^autres 
avaientmis leursignature sur cet album. »• (Baylk, Dtc^iomiaird histo- 
rique et critique. V. Juste Lipse). — Les Allemands , qui voyageaient 
beaucoup, avaient coutume, lorsquUls ^taient gens de lettres, de se 
munir au d^part d*un livre blanc, bien reli^, quon nommait dlbum 
amicorum, et ils ne manquaient pas d*aller visiter les savants de tous 
les lieux oii ils passaient et de leur pr6senter cet album afln qu'il8 y 
missent leur nom, «« ce que ceux-ci faisaieut ordinairement en y 
H joignant quelque propos sentencieux et quelque t^moignage de 
« bienveillance en toutes sortes de langues. 11 n'y a rien que nous ne 
u fassions pour nous procurer cet honneur, estimant que c^est une 

• chose autant curieuse qu*instructive d'avoir connu de ces gens 
«• doctes qui font tant de bruit dans le moude, et d avoir un sp^ci- 
«* men de leur ^crituro Dans les festins, quand toutes les sant^s 

• ordinaires ont 6t6 bues, on prend Valbum amicorum et Ton passe 
•• en revue, en buvant A leur sant^, tous ces grands hommes qui ont 
- eu la bont^ d'y mettre leur nom »». (S*-Evremond, QSuvres m4l4es, 
t. II, p. 81.) 

Le trait^ de la Constance aet6 traduit en fran^ais une premi^refois 
par Nuysement, Leyde, 1584, in-4o ; une seconde fois par de Lagrange, 
avocat au Parlement, Paris, 1741, in-12. Latraduction que nous offrons 
aujourd'hui au public est la troisi«>me. 
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ci-apres la Iraduction litterale. Le lecteur jugera 
par lui-m6me. 



Apres Foeuvre la plus ch6re a Juste Lipse vint 
celle qui lui causa le plus d'ennuis, d'embarras et 
de difBcult6s, par les orages qu'elle amassa sur sa 
t6te et les disputes qu'elle lui suscita. Nous voulons 
parler de ses PoUtiques. Ce n'est pas la une 6tude 
s6rieuse sur Fart de gouverner les hommes, comme 
la R6publique de Bodin, ou le Prince de Machia- 
vel. Cest un simple travail de mosaique. Aubert 
Miroeus dit que Lipse a fait comme les brodeurs 
qui composent un tissu avec des fils de difl(6rentes 
natures, et cette comparaison est juste en ce que 
le livre entier n'est qu un assemblage de sentences 
d6tach6es, prises a droite et a gauche dans Tacite, 
Cic6ron, Aristote, X6nophon, la Bible, etc, par- 
tout enfm. En la forme, c'est une oeuvre agr6able 
d'esprit, un recueil commode de citations faciles a 
trouver au besoin : au fond, ce n'est qu'une com- 
pilation a peu pr6s sans yaleur et sans id6e 
qui soit propre a Fauteur. 

Or, dans ce centon, Lipse (^met Topinion que le 
chef d'un fitat ne doit, pour le bon ordre, y souftrir 
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qu une seule religion. Quelle 16geret6 singuliere 
d'6noncer une proposition pareille au milieu d'une 
nation, qui ^tait pr6cis6ment en guerre avec son 
souverain pour 6chapper i la religion que celui-ci 
pr^tendait lui imposer! Mais Lipse ne s'en tient 
pas la. 11 avait a placer une belle phrase qu'il 
avait trouv6e dans les discours de Cic6ron contre 
Marc Antoine, et il ne veut pas perdre son effet. 
Ce n'est pas le cas de la cl6mence, ajoute-t-il, 
Ure et seca, brAle et coupe, il vaut mieux perdre 
un membre que le corps entier. 

On ne peut disconvenir qu'une telle phrase ne filt 
odieuse apr^s la Saint-Barthel6my, apr6s les 
eflFroyables pers6cutions religieuses qui avaient si 
longtemps d6sol6 la Belgique, et surtout sous la 
plume d'un homme qui passait si lestement d'une 
confession k une autre, quand son int6r6t Ty con- 
viait. La v6rit6 est que Lipse ne s'6tait pas bien 
rendu compte de la port6e de ce que Cic6ron lui 
faisait dire, et qu'il fut bien d6concert6 quand il 
entendit la temp6te qu'il avait soulev6e en indi- 
quant cet abominable remdde du fer et du feu 
contre les dissidents. II fut attaqu6 de tous les 
c6t6s avec une extr^me violence, notamment par 
un certain Th6odore Coornhert, homme de peu de 
lettres et d'une latinit6 m6diocre, auteur et ap6tre 
d une nouvelle secte religieuse, en Hollande, qui 
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avait eu des relations famili^res et amicales avec 
lui et qui avait m^me traduit son trait6 de la 
Constance en hollandais. Cela ne Femp^cha pas 
de denoncer Lipse a Tindignation de tous les 
r^formes. Lipse aurait pu repondre que, lorsque 
la politique est en jeu, la tolerance n'est pas de 
mise; que Calvin avait a son compte le bAcher de 
Servet, comme Flnquisition avait au sien les auto- 
da-f6, et que B6ze, ce P6re de Ffiglise protestante, 
avait ouvertement pr6ch6 que lesdissidents en reli- 
gion sont lespires des sc616rats et doivent 6tre punis 
comme des parricides. Mais il ^tait s^rieusement 
g6ne par ses ant6c6dents et par sa situation pr6- 
sente. 11 se borna donc a pr6tendre que les mots ure 
et seca ne doivent pas 6tre pris a la lettre, mais 
comme une pure figure de rh6torique; et que, dans 
tous les cas, il n'avait pas voulu parler du dernier 
supplice, mais d'un rem^de local, a la fagon des 
medecins qui, au besoin, appliquent la caut6risa- 
lion a une plaie ou Tamputation a un membre 
malade. La reponse a Coornhert est inlitul6e De 
una religione adversus dialogistam. Nous n'insis- 
terons pas sur cette querelle aujourd'hui sans 
inl6r6t ; toutefois, nous ne croyons pas inutile de 
rappeler a ce propos que Lipse 6tait un homme 
d'une douceur exlr^me, p6chant plut6t par la 
timidit6 que par Faudace, fuyant lcs disputes 
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et ayant loute esp6ce de bruit en horreur {% 
Dans cette controverse sur le livre des Poli- 
tiqueSy les fitats de Hollaude et les magistrats de 
Leyde prirent le parti de Lipse, impos^rent silence 
a son adversaire, et ne parurent avoir rien perdu 
de leur confiance et de leur amiti6 pour notre 
auteur. Mais lui se fatiguait de la contrainte per- 
p^tuelle ou le maintenait sa position fausse en 
mati6re de religion; le m6contentement de sa 
femme et de ses amis catholiques le troublait 
profond6ment : il 6tait bourrel6 de remords. 

Sous pr6texte de sant6, il demanda et obtint 
un cong6 de six mois pour aller prendre les eaux 
de Spa, et il promit de revenir a Leyde quand ce 
cong6 serait expire. 



Lipse ne revint pas (*). Aussit6t sorti de la 

(^) fitrange fatalit^! qe livre des PolitiqueSy source de tant d'ennuis 
pour Lipse, du c6t^ des protestants, ne lui causa pas moins de d^boires 
du c6t6 des cattioliques. II fut mis & Tindex de T^glise romaine, quel- 
ques annSes aprds, et Lipse dut se soumettre t corriger ou a faire dis- 
paraltre plusieurs opinions jug^es malsonnantes. 

(<) Les derniers ^crits de Lipse lui avaient fait & Leyde des ennemis 
nombreux. De plus, il avait des liaisons avec le parti du duc de Lei- 
cester que la reine Elisabeth d'Angleterre venait d*envoyeren Hollande 
avec six mille hommes. Lipse avait donc beaucoup de graves raisons 
pour quitter ce foyer d^intrigues. (Vie de Juste Lipse. Biblioth^que 
populaire, Bruxelles, 1838, iu-32.) 



5o 



Ilollande, il se rendit en Allemagne et, apres un 
court s6jour a Hambourg, alla s'enfermer chez les 
Jesuites de Mayence pour se r6concilier d6finitive- 
ment avec Tfiglise catholique. Ecoutons-le lui- 
m6me. Voici la lettre que, de Mayence, il 6crivit a 
son ami, le P. Del Rio, le 14 avril 1591 : 

.« Mon r^verend P6re, le vieil et sinc^rp attache- 
« ment que vous et votre Compagnie m'avez tou- 
« jours montre m'interdit de vous cacher le grand 
« acte que je viens d'accompIir, La bont6 de Dieu 
« m'a permis de m'arracher aux filets qui m'enve- 
« loppaient, et je suis arriv6 sain et sauf chez vos 
« P6res en Allemagne. Quand je dis sain et sauf, 
« je mens, car j'y suis arrive malade et accabI6 
« sous le poids de mes p6ch6s. Mais, par la mis6- 
« ricorde de Dieu et le secours de vos P6res, me 
« voici d^Iivre : il ne me reste plus qu'a perseverer 
« avec constance dans la bonne voie. Aidez-moi 
« de vos prieres, vous qui avez si efBcacement 
« contribu6 a m'y ramener. Que Dieu me ch&tie 
« de nouveau dans sa col^re si, depuis vos lettres, 
«< j'ai eu un seul instant de repos. Nuit et jour, je 
« ressentais cet aiguillon; mon sommeil 6tait a 
« tout moment interrompu par Finsomnie.-Gr^ces 
« soient donc rendues a Dieu qui m'a tire de la 
« malgre moi et m'a ramen6 dans des lieux ou je 
« puis me rendre utile a Tfiglise et k la chose 
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« publique comme je m^eflForcerai de le faire avec 
« son secours. Je suis pr^sentement chez vos 
« P6res de Mayence et mon premier soin est de 
« vous 6crire. Rejouissez-vous, mon frere, d'avoir 
c< retrouve un frere et un ami, et pardonnez-moi 
« mes fautes pass6es, comme Dieu me les a par- 
« donn6es lui-m6me. Je me recommande s6rieu- 
« sement, tres serieusement, a vos prieres et a 
« celles du P. Oranus; faites-lui part de cette 
« nouvelle, mais a lui seul : il ne convient pas de 
« la divulguer encore, car ma femme, ma famille 
« et mon modesle avoir sont toujours en Hollande. 
« Je ne tarderai pas a les faire venir, et alors je 
« me ferai connaltre publiquement aux gens de 
« bien. Priez, ah ! priez pour moi. » 

Cette lettre nous dispense de tout commentaire. 
Elle explique avec clart6 les causes de la nouvelle 
6volution religieuse de Juste Lipse, a laquelle, 
constatons-le, toute consideration d'inter6t raat6- 
riel parait entieremenl 6trang6re cette fois, et elle 
nous donne la clef du reste de sa vie. 

Les Hollandais regretterent d'abord vivement 
que Juste Lipse eAt deserte son poste de profes- 
seur a- rUniversite de Leyde, sur laquelle son 
enseignement avait jete un grand lustre. lls firent 
lous leurs eflForts pour Fengager a revenir, refu- 
serenl longtemps d'agr^er sa demission et don- 
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nerent de Targent a sa femme, avec mission d'aller 
le rejoindre et lAcher de le fl6chir et de le ramener. 
Mais quand ils connurent le veritable motif de sa 
retraite, leurs sentiments changerent, et ils ne 
song^rent plus qu'a lui donner pour successeur 
un homme d'une autorit^ au moins 6gale a la 
sienne dans le monde des lettres; ils jet^rent les 
yeux sur Joseph Scaliger, litt6rateur moins 616- 
gantmaisaussi 6rudit comme philologue, cr6ateur 
de la science chronologique, protestant d6cid6, 
illustre par son p6re, et qui, par son carac- 
tere et par ses talents, s'6tait impos6 a TEurope 
savante comme Tun des triumvirs litt6raires. Sca- 
liger n'avait pas le don de parler en public. Les 
Etats de Hollande ne lui en donn6rent pas moins 
le titre et les appointements de professeur, en le 
dispensant de faire son cours, et il acheva sa vieil- 
lesse dans cette honorable sinecure. 



Mais revenons a Juste Lipse. 

Le bruit de sa rupture avec la HoUande s'6tant 
repandu et confirm6, il lui vint de tous c6t6s les 
oflFreslesplusbrillantesdeprinces,deviUesetd'uni- 

versit6s qui desiraient s'attacher un personnage 
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si distingu6 dans les lettres, si profond dans la con- 
naissance des langues savantes. Nous ne pourrions, 
sans d'inutiles longueurs, citer ici les noms de tous 
les princes qui firent aupr^s de lui des d6mar- 
ches dans ce sens. Qu'il suflBse de nommer le duc 
Guillaume de Boh6me, son fr^re r6v6que de 
Cologne, le cardinal Frederic Borrom6e, les car- 
dinaux Colonna , Paloeotti et Sforza, le pape C16- 
ment VIII, le duc de Ferrare et le roi de France, 
Ilenri IV, qui n'aimait pas Scaliger et qui eAt 6t6 
charme de lui faire piece en le remplagant en 
France par notre Juste Lipse. Le s6nat de Venise, 
les universit^s de Padoue, de Bologne, les ducs 
de Toscane et dlJrbin le laissaient libre de fixer 
a son gre Findemnite pour frais de voyage, le 
traitement annuel et les honneurs qu'il voulait 
avoir pour venir s'6tablir chez eux. L'oflFre la plus 
touchante fut celle du vieux savant Espagnol 
Arias Montanus, que Philippe II avait pr^posa^a 
Tedilion de la Bible polyglolte imprimee chez 
Plantin : ce brave homme demandait a Lipse, 
avec Tefltusion la plus bienveillante, de venir 
s'installer en Espagne, dans sa maison, promet- 
tant de le Iraiter en fils plut6t qu'en ami, de par- 
tager avec lui, lant qu'il vivrait, tout ce qu'il avail 
et de lui laisser ses biens par testament apres sa 
mort. II faut noter aussi roflFre des Pisans qui lui 
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proposaient une chaire d^hisloire, avec la faculle 

pour lui de croire ce qu'il voudrail en mali^re de 
religion (^). 

En d'autres temps, Lipse eAt probablement ac- 

cept6 Tune ou 1 autre de ces propositions hono- 

rables et avantageuses; mais, il n'avait qu'une 

sant6 chancelante, il desirait se fixer dans son 

pays et y finir ses jours. Ses amis de la Compa- 

gnie de J6sus, qui Favaient retir^ de Leyde et ra- 

men6 au bercail comme une brebis 6garee, lui 

avaient promis de veiller a ses int6r6ts temporels 

avec la m6me sollicitude qu'ils voulaient pourvoir 

a ses besoins spirituels, et ils luiavaient fait entre- 

voir la possibilit6 d'obtenir une chaire a rUniver- 

sit6 catholique de Louvain. Seulement il fallait 

attendre que fussent pleinement dissip6es les 

preventions 16gitimes accumul6es contre lui par 

ses tergiversations religieuses. On ne se fiait 

gu6re a la solidit6 de ses croyances, et beau- 

coup allaient disant que cette nouvelle volte-face 



(I) Les universit^s italleniies^taient alors tomb^es dans une profonde 
d^cadence et la position des professeurs ^tait loin d*y dtre enviable. 
Voici ce qu*en disait le cardinal Duperron : « J'aimerais mieux 6tre 
*• professeur du roi de France avec 300 6cus, qu'en Italie avec 800. En 
•* Italie, les professeurs sont esclaves des ^coliers. Lorsque les docteurs 
M sont en chaire, s*il prend un avertin aux ^coliers, ils lui feront mille 
<« indignit^s, lui Jetteront leurs pantoufles & la tdte et des pointes dans 
^ les f.... , qu'il est contraint d'endurer, comme M. Ouillaume des 
- laquais. » (Perromana, V». Professeurs.) 
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n'etait encore qu'un changement de masque. Lipse 
ne n6gligea rien pour faire disparaitre ces doutes 
f^cheux. 11 6crivait aux Jt^suites dans une lettre 
qui fut rendue publique : « Mes Peres, je vous 
« institue d^sormais les arbitres et les directeurs 
« de ma vie. Ne m'6pargnez ni les conseils ni les 
« ordres. Mes paroles, mes 6crits, mes actions, je 
« pr6tends tout soumettre a votre conduite. » 
Plus tard, il 6crivait encore : « Candidat du ciel, 
« c'est au ciel que j aspire et non aux biens et aux 
« honneurs de la terre, vanil6s fantastiques pour 
« lesquelles je n'ai que du mepris. » 

En outre, il donnait des gages non ^quivoques 
de son retour sincere a la foi v6ritable. Le jour de 
la Nativite de la Vierge, dans une conf6rence pu- 
blique, a Li6ge, il prononga le pan^gyrique de la 
Bienheureuse Marie, et il 6crivit a ses amis qu'il s'en 
6tait tir6 a son honneur et qu'il avait saisi volontiers 
cette occasion de montrer au monde Forthodoxie 
de ses sentiments religieux. 11 n'en 6tait pas moins 
aux yeux de la Cour d'Espagne un h6r6tique relaps, 
c'est a dire un deces hommes que Philippe II avait 
le plus en horrenr, et pour lesquels il fut toujours 
impitoyable. Les Jesuites intervinrent heureuse- 
ment en sa faveur. Ils repr^senterent, et non sans 
raison, que Lipse ne s'6tait jamais immisce dans 
les conlroverses religieuses, qu'il n'avait en realite 
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jamais altaqu6 la vraiereligion, qu'il avait toujours 
6t6, soita lena, soit a Leyde, exclusivement appli- 
qu6 a r^tude et a Tenseignement des belles- 
lettres; ils obtinrent sa gr&ce, d'abord du prince 
de Parme, gouverneur des provinces Belgiques, 
puis enfin du Roi lui-m^me. 

Toutes ces n^gociations avaient demand^ du 
temps. Lipse s'6tait rendu de Mayence a Spa, 
dont les eaux semblaient favorables a sa maladie 
du foie. Ensuite il se fixa provisoirement a 
Liege, desireux, non d'y fonder une ecole qui eAt 
pu faire concurrence au College des Rev6rends 
P6res, mais de rassembler autour de lui un petit 
nombre d'61eves pour s'entretenir dans la pratique 
de renseignement, et pour se procurer quelque 
aisance. 

Deux ans environ apres son depart de Leyde. 
il fut nomm6 professeur d'histoire et de litterature 
a Louvain (^). 



L'Universite de Louvain, fondee en 1426 sous 
le nom de Stiidium generale, par Jean IV, duc de 
Brabant, avait 6te Tune des plus florissantes et des 

(') Ladate de renlr^e do Juste Lipse comme professeura rUuivei^site 
de Louvain est certaine et doit ^tre reporteo A rann6c 1592, ainsi que 
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plus illustres de l*Europe. Tout docteur devait 
avoir pass6 par cette 6cole pour mettre le sceau 
a sa r6putation. Mais les clioses avaient bien 
chang6 pendant la guerre : les lettres 6taient a 
peu pres abandonn6es et les 6tudiants, au noni- 
bre encore de plus de six mille, se livraient k tous 
les d6sordres qui sont le fruit ordinaire de Figno- 
rance, de Tindiscipline et de Toisivet^. 



r^tablissent les pi^ces suivantes, tronv^es dans les archives de la ville 
de Louvain : 

« La premi^repidce est une requdte sans date adress^e aux magistrats 
de Louvain par un certain Nicolas Foxius qui demandait que Juste 
Lipse fut attack^ comme professeur A 1'Universit^. II est dit dans 
cette requ^te que Juste Lipse <§tait depuis plusieurs ann^es r^concili^ 
avec le Roi et avcc r^gliso et qu'il ^tait actuellement sans emploi & 
Li^ge, ou beaucoup de princes lui faisaient de belles propositions 
pour Tattirer chez eux. 

« La deuxi^me pi^ce est une lettre de 1'Universit^ de Louvain, ^gale- 
ment sans date, ayant pour objet de recommander Juste Lipse aux 
^tats de Brabant : et TUniversit^ fait observer que ce savant a 6t4 
r^concili^ avec rEglise et avec le Roi par rintervention des P^res de 
la Soci^t^ de J^sus. 

•« La troisieme pi^ce est une lettre du 17juilletl592, par laquelle les 
bourgmestre, 6chevins et conseillers municipaux de Louvain ^crivent 
a Juste Lipse qulls ont appris avec plaisir son d^sir de venir habiter 
leur ville; ils Finvitent & mettre ce dessein & ex^cution, lui promettent 
de lui accorder toutesles immunit^s possibles, et Tassurent qu'ils feront 
tout ce qui d^pendra d'eux pour lui Hre agr^able. Ce sera, ajoutent- 
ils, avec grand plaisir qu'ils le verront dans leur ville, et ils en esp^rent 
le meilleur r^sultat pour le r^tablissement de leur universit6. Cette 
lettre est en flamand. 

« JusteLipse r^pond le21 juillet, au8sienflam^nd,qui ^tait sa langue 
maternelle, qu'on lui fait partout des olfres bion avantageuses dans 
diflerents pays catholiques, maisqu*il pr6fere Louvain, pourvu cepen- 
rlant qu on lui accorde rexemption de garde et celle des logements 
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Lipse se voua tout, entier a la tAche de rendre 
a rUniversit6 de Louvain sa splendeur premiere 
et il y r^ussit. II fut le V6ritable restaurateur de 
cet 6tablissement c616bre; rimpulsion qu'il a su 
lui donner s'est maintenue jusqu'a la suppression 
de rUniversit6 en 1797. 

Cette institution a 6t6 retablie de nos jours et 
Ton peut dire, a la gloire des Belges modernes. 



militaires. H ne se porte pas assez bien pour monter la garde, et ia 
pr^sence de gens de giierre dans sa maison troublerait ses ^tudes. 

« La cinqui^me pi^ce est un acte des 17 juin et 12 septcmbre 1592, par 
lequel les trois Etats de Brabant prient Juste Lipse dans des termcs 
tr6s flatteurs de se rendre & Louvain, pour Tamour de sa patrie, et d'y 
enseigner k rUniversit^ les lettres humaiues, moyennant une pension 
de 600 florins. 

M La sixi^me et derni^re pi^ce est une lettreadress^epar Juste Lipse, 
en d^cembre 1594, au greffler des fitats de Brabant, pour lui dire qu'il 
ne peut pas vivre avec ces 600 florins et qu'il demande une augmenta- 
tion de traitement. (Par suite de cette r^clamation, son traitement fut 
port^ & 1,000 florins.) « 

Les documents que nous venons de citer ont ^t^ retrouv^s de nos 
jours par notre 6minent archiviste g6n6ral, i/. Gachard, dont la saga- 
cit^ a su, par de nombreuses et utiles decouvertes, 6claircir tant de 
points obscurs de Thistoire de notre pays. Nous sommes heureux, A 
cette occasion, de rendre un hommage public & cet 6rudit, fran^ais 
d*origine, mais belge par Tadoption. 

« M. Gachard^ disait avec raison M. L6opold Delisle A TAcad^mie 
des inscriptions et belles-Iettres, le 27 d^cembre 1872, en le proposant 
en premi6re ligne pour la place de correspondant particulier de Tln- 
stitut, vacante par la mort de notre compatriote M. Polain, de Li6ge, 
M. Gachard est le veritable organisateur dos archives de Belgique : 
il en a inventori^ ct class^ les richesses ; il en a assur^ la conservation ; 
k la place de dep6ts en quelque sorte embryonnaires qu'il a re^us, il 
laissera ^ son pays d'adoption, etaux historiens futurs, des collections 
pr6cieuses, faciles A consulter et qui pouvent etre mises au rang des 
meilleures de TEurope. •» 
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que, par rhabilet^ de son administration et par la 
force de ses ^tudes, rUniversit^ eatholique nou- 
velle n a point d6g6n6r6 de rancienne Alma Mater. 
Plusieurs de ses professeurs figurent avec 6clat 
comme d^put^s dans la Chambre de nos Repr6- 
sentants et m6me dans les Conseils delaCouronne. 
La voie leur avait 6t6 ouverte par Juste Lipse, leur 
dignepr6d6cesseur. Lui aussi, il a joint successive- 
ment au titre de professeur celui d'historiographe 
du roi d'Espagne et des fitats du Brabant, et celui 
de membre du Conseil dEtat : mais il n'a jamais 
voulu en remplir les fonctions. 



Lipse avait con^u le plan d'un grand ouvrage, 
qui, sous le titre de Flambeau de Fhistoire, Fax 
historicay devait expliquer et mettre en lumi^re 
les usages et les habitudes des Romains, tant 
dans la vie priv^e que dans la vie publique. En 
1595, il detacha de ce travail et pubiia s6par6ment 
tout ce qui se rapporte a Fart militaire. Le traite 
de Militia romana^ le premier de cette s6rie, a la 
forme d'un commentaire sur Polybe, et donna aux 
ennemis deLipse lepr^texte de Faccuser de plagiat 
cnvers Frangois Patrizzi, savant commentateur de 
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riiislorien grec : mais cette accusation a 6te de- 
montr^e injuste. Les remarques de Juste Lipse 
sont ind^pendantes de celles de Patrizzi, et le 
chevalier Follard a tir6 bon parti des unes et des 
autres, comme r6v6que d'Avranches, Huet, en fait 
Tobservation dans son dialogue de Claris Inter- 
pretibus. Cependant notre auteur s'est tromp6 en 
soutenant que la cavalerie romaine 6tait dispos6e 
en masses profondes sur les ailes de Farm^e. Nous 
ne lui en ferons pas un crime : un homme de let- 
tres n est pas un g6n6ral d arm6e, un strat6giste 
ou un tacticien. Le livre de Militia fut suivi, Fann^e 
d'apr6s, des Poliorc^tiques ^ trait^ fort curieux et ' 
int^ressant de la balistique militaire des anciens, 
de leurs difiF6rentes machines de guerre, de leurs 
engins pour Tattaque ou la defense des places, et 
de leurs armes de jet (*). 

La mauvaise sant6 de notre professeur ne lui 
permit pas de compl6ter ce travail par Thistoire 
du Triomjphe qu'il avail projet6e : il a donne en 
1598, et ce fut le dernier de cette s6rie de trait^s 
qui devaient former le Flambedu de lliistoire^ un 
traiteen quatre livres surla grandeurdesRomains, 

(*) Les livres de Juste Lipse sur la Milice romaine, les Poliorc^- 
tiques, les Saturnales, les trait^s de rAmphitliedtre et de la Croix 
sont illustr^s de gravures sur bois dapr^s les dessins (['Otto VfFnins^ 
ou Van Veen, peintre, savant et littt^rateur, ami de Justo Lipse, et qui 
eut la gloire d'avoir et6 le mattre de Rubens. 
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ouvrage remarquable par la sagacitede la critique, 
par Tesprit philosophique etpar la purel6 du style, 
et dans lequel il passe en revue toute Fadministra- 
tion de Rome et des provinces, le r6gime econo- 
mique (^), le syst^me des imp6ts, les regles de 

(1) Les ^conomistes modernes aiment k se persuader, et ils ne crai- 
gnent pas de proclamer & haute voix qu*ils sont les inventeurs, les 
cr6ateurs et les ap6tres d'une science enti^rement nouvelle, laquelle 
ils ^laborent chaque jour, et dont le monde n'avait jamais eu Fid^e avant 
le temps de Colbert. Comment donc ces savants comprennent-ils This- 
toire? A quel ordre dMd^es peuvent-ilsbien rattacher les voyagesd*ex- 
ploration scientifique ordonn^s par les Pharaons autour des c6tes 
de i'Afrique, par les Ptolemees dans la M^diterran^e orientale, par les 
Carthaginois au Nord etau Sud des colonnes d'Hercule, par N4ix)n dans 
le centre encore aujourd'hui si peu connu du continent africain, ou la fruc- 
tueuse exp^dition dans laqueiie Pytheas, ce grand navigateur, parti de 
Marseille, reconnaissait les lles Britanniques jusqu au cap Orcas, se 
dirigeait vers le p6Ie et arrivait & Thul^ d'ou il passait aux bouohes de 
r£Ibe, et revenait danssa patrie avec la plus richemoissonde documents 
astronomiques, g^ographiques, commerciaux et ethnographiques ? 
Comment s'expliquent41s que les Tyriens, sans territoire,aientpupar- 
venir k ce prodigieux degrS de puissance qui leur permit de repousaer 
les forces incalculables des monarques Assyriens, et d'arrdter long- 
temps dans sa marche le conqu^rant Mac^donien, de couvrir de leurs 
colonies florissantes tous les points les plus avantageux de la M^diter- 
ran6e, de fonder Carthage et Cadix, d'6tendre leur navigation et leur 
commerce jusque dans TOc^an Atlantique, et daller chercher aux lles 
Cass^rides le pr^cieux ^tain que la Mal^sie ne pouvait encore fournir 
aux besoins de rindustrief Les sources qui produisent la richesse, et 
les derivations qui la distribuent etaient-elles donc inconnues de ces 
rois qui fertilisaient TEgypte k Taide de si magniflques canaux, creu- 
saient lelacMoeris pour rdgulariser les debordements du fleuve fecon- 
dateur, etmettaieut encommunication les deux mers 4 travers Tisthme 
de Suez? Que dirons-nous des Grecs 61evant jusqu'au ciel les Argo- 
nautes pour avoir ouvert d. leur commerce les ports du Pont Euxin, 
colonisant rembouchure de tous les fleuves qui se jettent dans cette 
mer, fondant Syracuse et Marseille, et luttant avec tant d'6nergie, 
pour les intcrcts comraerciaux, contra la rivalit6 de toutes les colonies 
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rMilile et de la police, le caractere et les moeurs 
des Romains. 

Le livre de la grandeur des Romains iut 
traduit en italien par Phiiippe Pigaletta, Rome, 
1600, in-8^ Lipse en fut particuli^rement flatt^. 

de Carthage et de Tyr? N'6tait-ce pas pour ob^ir^de profonds desseins 
^conomiques qu*Alexandre faisait explorer avcc tantde soiulesrivages 
du golfe Persique entre les bouches de Tlndus et celles de rEuphrate, 
et qu'il fondait, comme entrepdt du commerce entreHnde et TEurope, 
cette grande cit6 d'Alexandrie si judicieusement situ^e qu'elle est 
demeur^e, malgr^ tant de r^^volutions, populeuse et riche dans tous les 
sitoles suivants; — qu'Athdnes assurait la subsistance desa population 
en promulguant ces sages lois frumentairesdont les maximes ont r^gn^ 
dans toute FEurope Jusqu*au moment ou nous les avons vu renverser 
tout tk coup sous les attaques int^ress^es de T^cole de Manchester ; — 
que les ligues Ach^enne et Etolienne cherchaient ^introduire partout 
runiformit^ des monnaies, et Tunit^ des poids et mesures; — que 
Lucullus recherchait en Asie les meilleurs trait^s d*agriculturo et 
qu*ii en rapportait, pour les acclimator en Italie, los v^g^taux les plus 
utiles; — que les I^gions romaines creusaient des canaux de naviga 
tion dans la Germanie septentrionale ; — que le S4nat entretenait sur 
les rives du Phase cent trente interpr^tos destin^s & faciliter les rela- 
tions commerciales avec fxms les peuples de TOrient; — qu'Ancus Mar- 
tius, Claude et Trajan luttaient, avec une si infatigable pers^v^rance, 
et au prix detantde travaux,contre les atterrissements qui gSnaient la 
navigation du Tibre inf^rieur; — que Claude, cet empereur si admi- 
rable dans ses oeuvres quoique tax(^ d'imb^ciilit^ par S^ndque , 
abolissait le nombre excessif des jours ft^ries , creusait Temis- 
saire du lac de Ficino, et amenait k Rome, par de magnifiques 
aqueducs, les eaux les plus abondantes et les plus pures, puisees &des 
pources trds ^loign^es ; — que N6ron cr6ait A grands frais le port 
d'Antium et entreprenait de r^aliser le projet si complaisamment 
caresse par Jules C4sar de pcrcer Tisthme de Corinthe ? Le moyen-age 
lui-meme ignorait il les vrais principes de T^conomie politique quand 
il cr^ait la lettre de changeet le billet & ordre, quand il donnait a rhy> 
poth^que son v^ritable caract^re de publicit^ et dc specialit^, quand il 
organisait tant do corporations et de maltrises imit^es des sodalitia 
de rancienne Rome, et que les hommes de 89 ont eu la folie de suppri- 
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Lltalie avait 616 la grande initiatrice de la Re- 
naissance; tous les savants de TEurope la con- 
sid6raient avec une secrete jalousie, et leur grande 
ambition 6tait d'6tre estim^s et accept6s par 
elle. Par ce motif, Lipse fut alors tent6 de chan- 
ger encore une fois de th^Atre, et de se transpor- 
ter sur cette grande sc6ne de Fltalie. II demanda 
ragr6ment du Roi, mais Philippe II refusa d'une 
fa^on p6remptoire. 
Ce monarque commengait a se lasser des 

mer, lorsqu*il fallait au contraire lea conserveret les ^largircomme un 
pr^cieux ^l^ment organique et social, en leur enlevant seulement ieurs 
dispositions trop restrictives? Avant les premierd ages do la R^publi- 
que Romaine, ces Qaulois, qu*on nous d^peint comme des peuplades 
sauvages, entreprenaient, pour contenir les Heuves de Tltalie superieure, 
les digues colossales que les Lombards, les ducs de Mantou» et de 
Ferrare et les V^nitiens se sont fait gloire de consolider et de redoubler. 

Osons le dire, par le seul fait qu'il a exist^ autrefoia de puissants 
empires et des civilisations avanc^es, il est manifeste que les fonda- 
teurs, les chefs de ces empires et les hommes de ces <;iviIisations ont 
eu le juste sentiment des besoins ^conomiques\et politiques, car la vio- 
lence et le hasard ne sufnsent k fonder rien qui soit durable. Combien 
n'en a-t-il pascout<§ d'efforts aux Assyriens pour feconder pardesirri- 
gations les campagnos infertiles de la Mesopotamie, ou aux P^ruviens 
pour construire des routes si magniflques au travers des Cordili^res? 
Depuis les temps les plus anciens, les g^n^rations qui nous ont pr^c4- 
d6s ont su en quoi consiste la valeur, comment le travail la cr^e, com- 
raent Tindustrie et le commerce la multipUent, la distribuent et Taccu- 
mulentenWc'/ie55^. Un volumenesuflfiraitpasAlacompI^te ^num^ration 
des faits constat6s par rhistoire et qui prouvent, avec ^vidence, que nos 
p^res en savaient pour le moins autant que nous sur les plus impor- 
tantes questions de r^conomie politique. 

Bien loin d'6tre dispos6 k recounaltre un progr6s dans les nombreux 
volumes oii la science pr^tendue nouvelle s'6tale avec tant de pr6somp- 
tion et do fi-acas, nous sonimes port«5 h y voir un funeste recul de Tesprit 
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longues luttes qui avaient marqu6 son r6gne. II 
sentait la vie lui ^chapper, et, comme son p6re, 
il 6prouvait ce profond d6goAt des hommes, cette 
sati6t6 du pouvoir qui avaient conduit Charies- 
Quint au monast^re de Saint-Just. II voulait 
r^parer les maux qu'il avait faits k la Belgique, 
panser les plaies de ce pays si malheureux, et 
lui ouvrir une 6re nouvelle de paix et de prosp6- 
rit6. II entrait donc dans ses vues d'encourager 
les lettres et tous les.arts de la paix, et cette cir- 

humain, comme nous y voyons certainement Tun des plus redoutables 
des dangers auxquels Tordre social paralt expos^ de nos jours. Les ^co> 
nomistes modernes ont eu le tort grave de mat^rialiser leurs conceptions 
et de ne tedir, dans la consid^ration des ph^nomdnes industriels et com- 
merciaux, aucun compte des principesdejusticeet du besoin de socia- 
bilit^ que r^ternelle Raison a si profond^ment imprim^s dans V&me 
humaine. De I4,ces th^ories monstrueuses, cette doctrine d^solante que 
rantagonisme des efforts et des int^rdts individuels librement exerc^s 
est r^tat normal de Thomme, et suffit & preduire un ordre harmonieux, 
sans aucune intei^ention des principes sup^rieurs ; et cons^quemment 
del^aussi, Forganisation de la guerre incessante et inconciliable entre 
les classes, entre les producteurs et les consommateurs, entre le capi- 
tal et les travailleurs, entre les salariants et les salari^s. Ah I combien 
les id^es de Platon, d^Aristote et de X^nophon nous paraissent plus 
justes et plus consolantes! Nous ne laisserons passer aucune occasion 
de protester contre les th^ories insens^es de nos novateurs. Cest dans 
rhomme, c'est dans la volont^ humaine qu'est le principal dl^ment 
g^n^rateur de la richesse ; et les forces individuelles n'arrivent 4 des 
resultats importants qu'autant qu'elles se sont plus intimement asso- 
ci^es & des efforts homogdnes, et qu*elles ont ^t^ dirig4es d*une mani^re 
intelligente pour tirer le meilleur parti du concours des forces natu- 
relles. Donc c'est la paix, la concorde et Tassociation, et non pas la 
concurrence illimit^e et la guerre k outrance qull faut prScher aux 
hommes dans T^conomie politique, comme dans toutes les ramiflca- 
tions de rintelligence humaine appliqu^e & la vie sociale. 
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constance explique son refus persistant d'accorder 
a Juste Lipse le cong6 que celui-ci sollicilait. Dans 
la m6me pens6e, 6rigeant les Provinces Belgiques 
en fitat ind6pendant de FEspagne, sous le rapport 
administratif, le roi en confia le gouvernement a 
son neveu le cardinal-infant Albert, archiduc d'Au- 
triche, archev6que de TolMe, qu'ii fit renoncer aux 
dignit^s eccl^siastiques, en lui destinant la main de 
sa fille Isabelle. Ce mariage se conclut quelque 
temps apr6s la mort de Philippe II : Tarchiduc se 
consacra d6s lors enti^rement k TcBuvre r6para- 
trice que lui avait 16gu6e le monarque expirant, et 
son administration alaiss^ dans le coeur des Belges 
la reconnaissance la plus persistante. 



Le 26 novembre 1599, Farchiduc et Tinfanle 
firent leur entr6e solennelle k Louvain. Le prince 
manda imm6diatement pr6s de lui Juste Lipse, Tac- 
cueillit avec toutes les marques de la plus grande 
distinction, le pr6senta a Tinfante, s'entretint lon- 
guement avec lui en latin, lui parla de sa sant6, 
de ses 6tudes, de ses ouvrages, et le pr^vint que 
dans deux heures, le m6me jour, il irait avec Tin- 
fante a TUniversit^ pour assister a son cours. Lipse 
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fut 6bloui par une reception aussi flatleuse; il ful 
6mu de tant de gr^ces d6ploy6es par les princes a 
r^gard d'un simple professeur ; et, bien gagn6 celte 
fois, il ne pensa plus a quitter la Belgique. 

A Fheure dite, rarchiduc, Tinfante et toute la 
cour arrivent k rUniversit6 dans tout Fappareil 
de la royaut^, se rangent dans Fh^micycle autour 
de la chaire de T^minent professeur d'histoire : 
Lipse, ouvrantS6n6que, expliquea ce brillant audi- 
loire le trait6 de la CUmencey et parapbrase cette 
pens6e du philosophe latin : « la grandeur d'un 
« prince n'est stable et bien assur^e que lorsque 
« les sujets sentent qu'elle est pour eux, plus 
« qu'elle n'est au dessus d'eux. » C'6tait d'un grand 
a-propos (^). Tant que Lipse parla, Farchiduc, Fin- 



(1) • Entraln^ par rardeur de son g^nie , Juste Lipse commenta 
« admirablement son texte de la mani^re la plus convenable & la cir- 
« constance. II fit voir que la cl^mence est la seule vertu sp^ciale qui 
« paisse distinguer les grands des autres hommes. II peignit Tautorit^ 
« qui comprime les coeurs et la bont^ qui les gagne, la Justice s^vdre 
«> qui glace les peuples, le pardon et les bienfaits qui les r^jouissent et 
« les raniment. II termina la plus magnitlque des improvisations en 

- formant des voeux pour la prosp^rit^ du r^gne de ses augustes 
•» auditeurs, et en priant le ciel de leur accorder des rejetons pour 
«> perp6tuer cette nouvelle dynastie, espoir et salut de la Belgique 
*» apr^ tant d^ann^es d^oppression, de guerres, danarchie et de 

- d^sordres Qu'onmepermetted'ajouterqu'une 

« part de la gloire acquise par Juste Lipse rejaillit sur cette ancienne 
» ^cole qui, pendant plusieurs si^cles, nourrit dans son sein presque 
« tou8 ceux que la Belgique de 1830 compte parmi les illustrations de 
•• son pass^. PIus qu*on ne le pense peut-dtre aigourd'hui, Tancienne 
• Alma Mater savait inspirer ^ ses eufants, avec Tamour de la science 
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fante elle-mdme qui ne savait pas le latin, mais qui 
savait le monde et connaissait le coeur humain, 
toute la noblesse qui les accompagnait et Tambas- 
sadeur d'Espagne ne d6tourn6rent pas un seul 
moment le regard de dessus Torateur, et parurent 
lui prdter Foreille la plus attentive. 

De tout temps, les plus illustres personnages se 
sont complu a rendre ainsi publiquement hom- 
mageaux savants,auxgens de leltresetauxartistes, 
Pomp6e, apr6s avoir vaincu Mithridate, voulut 
enlendre, k Rhodes, Posidonius discutant avec 
Hermagon ; il visita Fune apr6s Fautre toules les 
6coles c616bres de celte ville, alla conf6rer chez 
eux avec les professeurs les plus en renom : et 
ceux-ci s'exaltaient a voir le vainqueur de tant de 
batailles laisser stationnera leur porteses lauriers, 
ses faisceaux et tous les insignes de sa dignit^. 
Tib6re aimait a suivre les cours des ^coles pu- 
bliques de Rome, et Claude k survenir inopin^- 
ment au milieu des legons, Charles-Quint, dans 
Talelier du Tilien, ne dMaigna pas de se baisser 
pour ramasser lui-m6me le pinceau que le grand 
artiste avait laiss6 lomber. Ces tradilions g6n6- 

« et de la foi, et avec le respect du k rautoritd, les sentiments g^n^reux 
•4 et ^nergiques du patriotisme. » (Extrait du discours prononcd le 
28juin 1853, par M»»" Dk Ram, recteur magnilique de rUniversit^ de 
Louvain, A Tinauguration du monument 61ev6, & Isque, k la m^moire 
de Juste Lipse.) • 
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9 

reuses ne se sont pas perdues : nagu6re encore, la 
Belgique constitutionnelle a tressailli d'all6gresse 
et de fiert^. quand elle a appris avec quelle bien- 
veillante condescendance son auguste souverain, . 
S. M. L6opold II, avait daign6 se pr6ter, dans la 
m6tropole d'un pays voisin et ami, k pr6sider la 
soci6t6 des gens de lettres, et avec quel tact con- 
somm6, quelle profonde connaissance des hommes 
et des choses, ce noble roi avail montr6, dans le 
discours le plus ^loquent, combien son front est 
digne de ceindre tous les genres de couronnes. Que 
ces beaux exemples traverseni les ftges, et qulls 
enseignent aux princes k venir qu'il existe pour 
eux une autre grandeur que celle qui consiste a 
verser k flots le sang des peuples pour accroitre les 
limites de leur domination ! 



Juste Lipse a publi6, sans y rien changer, la 
courte dissertation qu'il avait improvis^e devant 
les archiducs et il y a joint, sans doute pour gros- 
sir le volume, des commentaires sur le Pan6gy- 
rique de Trajan, oeuvre de Pline le jeune, dont il 
faisait le plus grand cas, et dont il conseillait la 
lecture a tous les princes. Mais tout son desir 
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de plaire aux puissants de ce monde ne put, mal- 
gre le mauvais succ6s de son trail6 des Politiques, 
le gu6rir de la manie de vouloir leur donner des 
legons. En 1605, il publia et d6dia a Farchiduc 
Albert deux livres intitul^s : Monita et exemplu 
politica. Dans cet ouvrage, toutefois, il ne se 
hasarde plus, comme dans le premier, k donner 
directement des avis et a tracer des r6gles ; il pro- 
c6de d'une fagon plus d6tourn6e, et se borne a 
recueillir dans Fhistoire de Tantiquit^, du moyen- 
ftge et de son si6cle, les exemples les plus propres 
a mettre en relief les vertus et les vices de ceux 
qui ont eu part au gouvernement des hommes. 
Cest un recueil dans le genre de celui de Val6re 
Maxime : m6me, on peut affirmer sans t6m6rit6 
que Lipse s'est montr6 bien sup6rieur k son 
mod^Ie par la m^thode et par le jugement,^ mais 
non par le slyle qui est au contraire beaucoup 
plus 6I6gant et plus poli chez Tauteur ancien que 
chez r^crivain moderne(^). 
Nous ne donnerons ici aucune appr6ciation sur 

(0 Les deux livres des Monita et exempla politica forment & peine 
le tiers de rouvrage que Juste Lipse avait con^u et voulait donner au 
public. Les deux livres qui devaient en faire la suite ^taient consacrds 
Tun d. la prudence civile, Tautre k la prudence militaire. L*auteur n'a 
pas eu le temps de les revoir, et ne les a pas publi^s. Le reste est 
demeur^ & T^tat de projet. Lipse avait aussi entrepris un livre des cM- 
monieSy destin^ k faciliter T^tude de Thistoire : ce devait 6tre un dic- 
tionnaire historique formant, par ordre alphab^tique, un commentaire 
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les trois livres relatifs au supplice de la Croix 
(1595) ni sur les traites de la Vierge de Hal (1604), 
de la Viergede Sichem (1605), et des autres Vierges 
miraculeuses de la Belgique. Ces ouvrages n'ap- 
partiennent pas au catalogue des. oeuvres litt6- 
raires de Juste Lipse, mais a celui des gages qu'il 
entendait ainsi donner de la sinc^rit^ et de la 
pers6v6rance de sa foi. Quel concert de railleries, 
quelle temp6te d'outrages dans le camp des pro- 
testants contre Tauteur de ces livres de pi6t6 ! Tout 
cela est 6tranger a notre sujet : nous ne croyons 
pas devoir nous y arr6ter. 



Parmi les ecrivains de Tantiquit^, deux surtout, 
Tacite et S6n6que, ont fait sur Juste Lipse une 
impression profonde et lui ont inspir6 une pas- 
sion v6ritable (^) : Fhistorien, -parce qu'il a peint 

g^n^raldes podteSyOrateurSjhistoriens, philosophes et autres ^crivains 
grecs et latins : il y travailla trente ans, mais il n'eut pas le temps de 
Tachever. 

(1) Lipse avait tellement ^tudi^ Tacite qull le savait par coeur tout 
entier. On raconte qu'^tant un jour dans une cour d'Allemagne, on 
-vint k parler de Tauteur des Annales, et queLipse se vanta d*en r^citel' 
les to*it8 d'un bout A Tautre, consentant & recevoir un coup de poi- 
gnard k la moindre erreur de m^mdlre quMl viendrait & commettre. 
(Baron de Reiffenberg, Notice sxir J. Lipse. Panthdon national, 
1845.) 
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avec une eflfrayante 6nergie des malheurs sem- 
blables a ceux dont la Belgique souffrait au 
xvi^ si6cle, et le philosophe, parce qu'il lui a 
fourni dans les maximes des stoiciens les plus 
puissants arguments de consolation contre les cala- 
mit6s de sa patrie, D6s sa jeunesse, nous Tavons 
dit, il avait publi6 un excellent commentaire sur 
Tacite. Dans un ftge plus avanc6, il voulut com- 
menter aussi son philosophe favori, S6n6que. II s'y 
prit tard ; d6jk la maladie lui laissait peu de treve; 
il craignait m6me de ne pouvoir achever son 
(Buvre. Pourtant il y parvint et put donner ce 
remarquable travail au public, en 1605, un an 
avant sa mort. Ce commentaire est pr6ced6 d'une 
introduction a la philosophie stoicienne, v6ritable 
chef-d'oeuvre, qui est encore de nos jours ce qui a 
6t6 ecrit de mieux sur ces questions si 6pineuses. 
Lipse, Fun des premiers, a montr6 rincontestable 
influence que les doclrines chr6tiennes ont exer- 
c6e sur la philosophie des stoiciens, et r6ciproque- 
ment, influence si bien mise en lumi^re, depuis, 
par le jurisconsulte Troplong dans son beau 
m6moire De Vinfluence du Christianisme sur le 
droit civil des Romains. La correspondance entre 
Seneque et saint Paul est apocryphe sans doute; mais 
Taction deTapdtresurle philosophe grandseigneur 
n'en est pas moins 6vidente pour qui sait regarder. 
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Dans le Iraite de la Constance , Lipse avait em- 
prunt6 a S6n6que beaucoup d'enseignemenls 
salutaires pour conserver la paix de r^me au 
milieu des malheurs publics. Mais ici, dans ses 
admirables livres sur le stoicisme^ et surtout dans 
celui qui est intitul6 Manuductio ad philosophiam 
stdicam, il ne se borne plus a quelques emprunts 
ded6tail, il p6n6treau coeurmdmedu sujet etnous 
donne, rang^s dans Tordre le plus clair et le plus 
facile k saisir, tous les principes de la philosophie 
sloicienne. Pas un dogme, pas une maxime, pas 
m6me un paradoxe de cette sfecte rigide qu'il ne 
rappelle et qu'il n'explique. U emprunte tout ce qui 
concerne TEthique a Epict^te et a ses interpr6tes, 
a Plutarque contre Colot6s ef aux paradoxes de 
Cic6ron; tout ce qui concerne la physique a la 
m6t6oroIogie de C16om6de et aux 6gIogues de Sto- 
b6e; et la partie morale a Z6non, k Diog6ne Thisto- 
rien, et a S6n6que. Ce n'est qu'apr6s nous avoir 
initi^s a la filiation des id6es et des principes, sur 
ces trois points primordiaux, qu'il aborde les 
oeuvres de S6n6que, et que, par ses scholies, il en 
6pure le texle en m6me temps que, par ses remar- 
ques, il en expose et en 61ucide les doctrines. Cette 
oeuvre magistrale fut d6di6e au pape Paul V. Le 
Pontife romain eut cette d6dicace pour agr6able : 
par un bref sp6cial, il en remercia Tauteur et 
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rexhorta forlement a consacrer d6sormais a la 
glorification de Tfiglise tous les tr6sors de son 
6rudition, de son esprit et de son style. 



Lipse touchait au terme de sa carri^re. Le com- 
mentaire de S6n6que fut le dernier ouvrage qu'il 
put achever. Atteint d'une fluxion de poitrine, il 
fut pris, vers le milieu du mois de mars 1606, d'une 
toux opiniatre qui lui fit pr6sager sa fin prochaine. 
Ad lectum, dit-il, ad lethum. U fit appeler le savant 
j6suite L^onard Lessius, son confesseur et son 
ami, et n'eut plus d'autre souci que de regretter 
ses fautes, de faire ses d6votions, de se pr6parer 
a la mort. 

Son d6tachement des choses de ce monde fut 
exemplaire : il ne fit plus la moindre mention 
ni de ses livres, ni de ses manuscrits, ni de ses 
etudes. Dieu seul Foccupait. 11 re^ut le viatique le 
jour des Rameaux, et rextr^me-onction le lende- 
main ; jusqu'a son dernier soupir, il conserva tant 
de force d'ame que les pleurs de sa femme et de 
ses amis ne purent T^mouvoir un seul instant. Pas 
une plainte, pas un regret; sa fin fut de tout point 
celle d'un philosophe chretien. 
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Pendant que ses amis environnaient son lit, Tun 
d'eux dit tout haut que Lipse manifeslait une r6si- 
gnation vraimentstoique. LemourantTinterrompit 
aussit6t pour dire : ce sont des choses vaineSy et, 
montrant du doigt le crucifix, appendu au pied de 
son lit, il ajouta : « voila la vraie patience! » Un 
autre lui ayant dit : « la Vierge, votre patronne, 
viendra au devant de son client et lui tendra les 
bras », Lipse, levant au ciel ses yeux a demi 6teints 
et ses mains d6ja froides, invoqua la Vierge en ces 
termes : « 6 M6re de Dieu, assistez votre serviteur 
« dans sa lutte avec toute r6ternit6 : ne m'aban- 
« donnez pas a cette heure d'ou d6pend le salut 
« de rhon &me ». On Tentendit ensuite se f61iciter 
de ce qu'il sortait de la vie a Tepoque de Fann^e 
pendant laquelle le Sang du R6dempteur fermente 
avec le plus de fruit dans Tfiglise. Un P6re de la 
Compagnie de J6sus lui disant la messe dans sa 
chambre, le jour de sa mort, et lisant la Passion, 
Lipse s*6cria : « fasse Dieu que soit abondamment 
« d6riv6 sur moi ce pr6cieux Sang qui a 6t6 
« r^pandu dans cette Passion ! » Enfin, durant 
son agonie, quand le rftle commengait d6ja a lui 
couper la parole, il reprit des forces pour recom- 
mander a sa femme de donner a Fimage de la 
Vierge sa plus belle robe de professeur, hom- 
mage certes bien touchant de la part de ce vieux 
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maitre qui entendait donner ainsi tout ce qu'il 
avait de plus beau et de plus pr6cieux (^). 

Juste Lipse mourut le 24 mars 1606, kcinquante- 
neuf ans. Nous avons reproduit tous les d6tails de 
sa mort d'apr6s son contemporain Miroeus : nous 
nous serions fait scrupule d'y rien ajouter ou d*en 
rien retrancher, parce que ces d6tails sont 6di- 
fiants en eux-m6mes, et qu'ils sont un t6moignage 
6clatant des v6ritables sentiments religieux du 
fugitif dl6na et de Leyde. 



Juste Lipse avait demand^ que ses fun^railles 
fussent tr6s simples. Sa veuve fit ce qu'elle put 

(*) Ant^rieuremeDt, dans un voyage que Lipse avait fait dk Hal, il avait 
suspendu et consacr^ &la chapelle de Notre-Dame nne plnme d*argent 
avec des vers qui commen^aient ainsi : 

Hanc, diva, pennam interpretem mentis, etc 

Scaliger r^pondit ^ ces vers par cette dpigramme : 

•* Post opus explicitum quod tot miracula narrat, 
- Pennam Lipsiades hanc tibi, Virgo, dicat. 
" Nil potuit levius penn& tibi, Virgo, dicare, 
« Ni forti est levius quod tibi scripsit opus. «• 

•* Apr^s avoir flni cet ouvrage qui raconte tant de miracles, Lipse 
>* te d^die, 6 Vierge, la plume dont il s^est servi. II ne pouvait, 6 
•♦ Vierge, te d^dier rien de plus i6ger que cette plume, si ce n*est peut- 
- 6tre Fouvrage m6me qu'ii a ^crit pour toi. »» (Vie de Juste Lipse, 
Bibliothdque populaire, Bruxelles, 1838, in-32.) — Cette ^pigramme 
malveillante est une preuve nouveile du peu de sympathie que Scaliger 
avait pour Juste Lipse. 
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pour se conformer a cette volont6iderni6re. Mais la 
douleur publique les rendit splendides. De toutes 
les parlies du pays, la Noblesse, le Clerg6 et tous 
les hommes instruits voulurent en augmenter 
r^clal par leur pr^sence. Les 6tudiants de FUni- 
versil6 se disput^rent Fhonneur de porter jusqu'au 
tombeau le cercueil qui contenait les restes du 
professeur qu'ils aimaient autant qu'ils Fhono- 
raient II fut inhum6 le samedi, veille de Pftques, 
dans Teglise des R6collets, devant Tautel de la 
Vierge (\ Sa veuve lui fit 61ever de ses deniers un 

(I) II avait fait lui-mSme, deux ans auparavant, l*^pitaphe suivante 
qui fut grav^e sur sa tombe : 

>* Quis hic sepultus, quoeris? ipse edisseram. 

« Nuper locutus et stylo et lingua fui, 

«« Nunc altero licabit. £go sum Lipsius 

- Cui litter» dant nomen et tuus favor : 

•* Sed nomen, ipse abivit, abibit hoc quoque, 

•• £t nil hic orbis, quod perennet, possidet. 

•♦ Vis altiore voce me tecum loqui ? 

«• Humana cuncta fumus, umbra, vanitas, 

•« £t scense imago, et, verbo ut absolvam, nihil. 

« £xtremum hoc te alloquor : 
•• (Eternum ut gaudeam, tu approcare. » 

•• Qui est enseveli en cet endroit, vous le demandez? je vous le dirai 
•• moi-mSme : nagu^re je me suis fait comprendre la plume k la main 
« et de vive voix : maintenant, j'emploierai un autre moyen. Je suis 
** Lipse A qui les lettres et votre bienveillance ont donn^ de la c6\6' 
*• brit^ : mais Lipse n'est plus et sonnom cessera d'^tre aussi,car rien 
•« de ce qui est au monde n'est 6ternel. Voulez-vous que je vous parle 
•• d'un ton s^rieux? Toutes les choses humaines ne sont qne flim^e, 
•• ombre, vanit6, illusion th6dtrale, rien. Voici les derniers mots que je 
•• vous adresse : priez pourmoi, afin que je jouissodu bonheur 6ternel. 
- {Vie de Justc Lipse. Biblioth6que populaire, Bruxelles, 1838, in-32.) 
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mausol6e orn6 de sbn buste, et la ville d'Anvers, a 
qui il avait d6di6 le trait6 de la Constance, lui con- 
sacra un sarcophage de marbre avec cette inscrip- 
lion que nous ne pouvons omettre : 



JUSTI LlPSH 

* 

QUOD CLAUDI POTUIT 
HIC JACET. 

S. P. Q. Antwerp. 

INCLYTI vmi. 

FAM^ ORBI NOT.f: 

VlRTUTI COELO RECEPT.li:. 

H. M. P. 

Le tombeau de Juste Lipse est demeure intact 
jusqu'i la R6volution frauQaise. En juillet 1794, le 
buste de marbre qui en faisait partie fut enlev6 et 
envoy6 a Paris par ordre du colonel Brunot. Le 
bourgmestre de Louvain avait inutilement essay6 
de le faire respecter, en faisant observer a ce colo- 
nel que Juste Lipse n'avait 6t6 ni pr6tre, ni prince, 
ni fonctionnaire public, mais purement et simple- 
ment un homme de lettres et un savant, ancien 
professeur de rUniversit6. Mais les r^publicains 
de la grande 6poque 6taient a peu pr6s aussi 
instruits et aussi intelligents que les radicaux de 
nos jours, quoique le p^trole ne filt pas encore un 
de leurs instruments de civilisalion. « De quoi? fit 
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le colonel; un savant? les savants sont des tyrans 
comme les autres : a Paris! (^) » 

Notre philosophe n'avait point d'enfants. Sa 
biblioth6que, phis recommandable par le choix 
que par le nombre des volumes, passa, avec ses 
manuscrits, a son neveu, Guillaume Grevius ou 
DeGreve, de Bruxelles, alors ag6 de treize ans. 
Lipse laissait beaucoup dbuvrages commences, 
plusieurs presque termin6s et d'autres compl6te- 
ment achev6s, quoique non encore imprim^s. 
Aucun d'eux n'a vu le jour. L'auteur, a Fexemple 
deVirgile,de saint J6r6me et de Farchev^que Hinc- 
mar, avait express6ment interdit dans son testa- 
ment la publication, apres sa mort, d'aucun des 
ouvrages qu'il n'avait pas lui-m6me publi6s pen- 
dant sa vie. Cette d^fense a 6t6 scrupuleusement 
respect6e : il ne s'est pas alors rencontr6 un Auguste 
qui voulAt transmettre a la post6rit6 les oeuvres 
posthumes de notre auteur : il est vrai qu'il n'y avait 
peut Stre pas non plus une En6ide a conserver (*). 



(*) L'^glise des R^collets, si remarquable k tant de titres, tomba 
A son tour, en 1801, sous le marteau des d^molisseurs ; le tombeau de 
Lipse fut profan6 et d^truit : ses cendres furent jet6es au vent. 
{Juste Lipse patriote, par Ed. Van Evex, archiviste de la ville de 
Louvain, Louvain, 1853, broch. in 12.) — Le buste de Juste Lipse, rap- 
port^ en Belgique, est aujourd'hui, avec la pierre tumulaire qu'il sur- 
montait, au Mus^e d*antiquit6s de Bruxelles, A la porte de Hal. 

(<) Les oeuvres de Juste Lipse ont ^t^ r^unies plusieurs fois. Nous 
citerons entre autres: l'6dition de Lyon, 1613, 2 vol. in-folio;oelledite 
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En 1853, la commune d'Overyssche, dont Isque 
est une annexe, fit 61ever un monument a la 
m6moire de Fhomme illustre qu'elle se glorifie 
d'avoir vu nattre. Ce monument consiste en un 
buste beaucoup plus grand que nature, reposant 
sur un pi6destal orn6 de deux bas-reliefs sculpt6s, 
et entour6 d'une grille d'un travail artislique. L'un 
des bas-reliefs repr6sente Juste Lipse, dans sa 
chsTire, donnant son cours a FUniversit^ de Lou- 
vain en pr6sence de Tarchiduc Albert; Tautre le 
repr6sente occup6 h 6crire dans son cabinet 
d'6tude (^). 

de Plantin, imprim^e par son successeur Balthazar Moretus avec les 
caractdres de Plantin, Anvers, 1637, 6 vol. in-folio, et celle de Wesel, 
1675. 4 vol. in-80. 

{}) Sur les deux autres c6t^s du pi^destal sont grav^es en iettres d*or 
les inscriptions suivantes : 

JUSTO .LlPSIO 

ISCANO 

E PRINCIPIBUS SOEICULI XVI 

PlilLOLOGIS 

LlTTERARrM DOCTOR LOVAMI. 

Natus D. XVIIII M. ocTOBR. A. MDXLVII 
Obiit Lovami D. XXIIII M. mart. A. MDCVI 

Sur l'autre face, on lit : 

ArspiCE 
Leopoli) I, Belgarum rege, 

MONUMENTUM 

Ex ;ERE PUBL. ET PRIV. 

IsCAM 

ClVI SUO. 

Rappelons los nobles paroles prononcees H cette occasion par 



— 85 — 

La municipalile de Bruxelles, de son c6t6, vou- 
lant perp6tuer le souvenir du lilterateur erudit que 
la Belgique compte avec fierte au nombre de ses 
plus glorieux enfants, a donn6 le nom de Juste 
Lipse a Fune des rues nouvelles de la capitale. 



Si nous essayons de jeter un coup-d'oeil d'en- 
semble sur roeuvre de Juste Lipse, nous sommes 
force de reconnaitre que sa qualit6 maitresse a 6t6 
moins Tampleur et la hardiesse du g6nie que la 
patience et la perspicacit6 dans Tapplication a 
Fetude des leltres. En politique, la pratique des 
affaires publiques ne Tavait pas pr6par6 a consi- 
d6rer de haut Fordre social, les int6r6ts des peu- 
ples, les r^gles de r6quit6 naturelle, les moeurs et 
les besoins des nations ou les diflferentes formes 
de gouvernement. En philosophie, il n'a cherch^ 
que deslcQons de morale pratique, sans scruter 
jamais les grandes lois de Tentendement humain, 

M. Piercot, alors ministre de rint6rieur, aujourdUiui bourgmestre 

de Li(^ge •* Les honneurs d(^cern6s aux hommes illustres ne sont 

« pas seulement le produit dune g^n6reuse pensde. Ils se lient inti- 

» mement & rcxistence politique d*un peuple. Ils ont pour cons^quence 

" de Tattacher A son histoire et de renflammer d'un juste sentiment 

•* d'orgueil pour tout ce qui peut contribuor ji relever la patrie dans 

« Topinion du monde. *> 

(5 
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sans se pr^occuper non plus de Texlension et des 
progr^s de Tesprit philosophique. Enfin, en reli- 
gion, nous ne lui voyons* prendre aucune part 
directe et eflfective a la grande lutte entre Tfiglise 
romaine et les sectes novatrices qui affichaient la 
pr^tentiqn de revendiquer, contre rautorit6 hi6rar- 
chique, les droits de la raison et du libre examen. 
Dans aucune occasion, il ne s'6I6ve a cette hauteur 
de vues, a cette g6n6raIisalion des id6es et des 
principes, qui caract6risaient a un si haut degre le 
mouvement des esprits au xvi^ si6cle. Docile, il se 
soumet a toutes les puissances 6tablies, il cherche 
a se frayer une voie entre les opinions contraires; 
mais il ne veut pas se m6Ier aux discussions achar- 
n6es dont le bruit Timportune et trouble la paix 
et la s6r6nite de ses travaux litt^raires. 

A la suite de ses publications sur les Vierges de 
Hal et de Sichem, de tous c6t6s les attaques, les 
impr6cations, les railleriesetles quolibetstombent 
sur lui comme une avalanche : ses amis Fexcitent 
vainement a r^pondre et a se d6fendre. « Qu'ai-je a 
« d6m6Ier, leur dit-il, avec ces gens inquiets et 
« turbulents qui ne cherchent que la dispute? il 
i< ne me convient pas de me conformer a la mode 
« du jour et de me tenir sans cesse au ton d*un 
« Thyeste avide de vengeance et de fureur. Vous 
« voulez me faire r^pondre, vous m excitez a r6fu- 
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« ter, a renverser toutes ces attaques. Quel en 
« serait le terme? quel en serait le fruit? le terme, 
« ah ! ce serait plut6t le commencement de la dis- 
« pute : pour un livre, on m'en r6pondrait trois, et 
« il en r6sulterait d'interminables querelles de 
« crocheteur. Ce n'est pas la mon fait. Soyez tran- 
« quilles pour mes Notre-Dame. EUes subsistent 
« ainsi que ma d6votion pour la Vierge, et eiles sub- 
« sisteront malgre les fr6missements et les col6res 
« de rimpi6t6. » Puis, comme ses amis insistent 
et reviennent a la charge, il leur dit : « Vous me 
« harcelez inutilement. Je touche aux extr6mit6s 
« de la vie; je m'en vais; j'ai a m'occuper de choses 
« plus s6rieuses et plus importantes. » 

Voila rhomme. 

Comment donc, avec une telle placidit6 d'Ame, 
notre illustre compatriote a-t-il pii se faire une 
place si large, conqu6rir une autorit^ si grande et 
si incontest6e dans une 6poque si profond^ment 
troubl6e, si passionn6e pour la controverse? 

Ce ph6nom6ne s'explique ais6ment pour qui 
consid^re la grandeur et la r6alit6 de Taction qu'il 
a exerc6e dans la sphere de Fenseignement, sph6re 
la plus modeste en apparence, mais cependant la 
plus f6conde de toutes. Nul mieux que lui n'a com- 
pris Textr^me importance de FMucation de la jeu- 
nesse. II compare, en plusieurs endroits, les effets 
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d'une culture active sur rintelligence et surle coeur, 
a la moisson abondaute qui, a rautomne, recom- 
pense le laboureur diiigent de ses fatigues pendant 
le reste de i'annee. Comme ragriculteur force le 
champ st6rilealui prodiguerses richesses cach6es; 
de la m6me mani^re, celui qui a regu les dons pro- 
pres k TMucation des peuples, et qui sait les 
employer utilement, vivifie les germes engourdis 
de g6nie et de vertus, et arrache aux champs negli- 
ges de rintelligence des moissons nouvelles et inat- 
lendues, destin^es a grossir Th^ritage commun de 
rhumanit6. 

Aujourd'hui, que des 6ditions nombreuses et des 
traductions en toules les langues ont multiplie, 
dans nos mains, toutes celles desoeuvres des grands 
ecrivains de Tantiquit^ que Ton a pu sauver du nau- 
frage de la civilisation romaine, apr6s les effroya- 
bles invasions des barbares, nous avons peine 
a* nous representer toute Timmensit^ du service 
que nous a rendu la patiente erudition des habiles 
philologues qui, comme Juste Lipse, ontconsacre 
leurs veilles et leurs m6ditations a nous en resti- 
tuer le texte. L'ignorance la plus absolue avait 
recouvert le monde. On ne savait plus lire ni 6crire 
cjue dans les cloilres : quand les moines avaient 
besoin de papier pour transcrire a leur usage les 
livres de la liturgie ou ceux de r£criture sainte, 
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ils n'hesitaienl pas a gratter et a effacer les maniis- 
crits dcs parchemins anciens. En agissant ainsi, 
ces bons religieux necroyaientassuremenlsacri- 
fier aucune richesse; ils voulaient seulement utiiiser 
une mati^re premi^re qui ne servait plus a per- 
sonne, et, s'ils en avaient su davantage, ils au- 
raient peut-6tre consider6 comme une oeuvre pie 
i'an6antissement des livres et de la science des 
paiens C). Apres le premier d6bordement des 
barbares, les Ordres monastiques avaient d'abord 
6te le refuge des 6tudes et des lettres : Tactivite 
intellectuelle des monast^res s'etait manifestee 
par la composition de nombreuses chroniques ct 
d'ouvrages de theologie : les moines avaient le 
cuite des auteurs anciens : ils changeaient contre 
des noms latins leurs noms franks, lombards ou 
germaniques : ils faisaient faire a la calligraphie 
et surtout a la miniature de merveilieux progres ; 
et nous ne pouvons oublier que c'est un couvent 
de la Saxe qui est- parvenu a sauver de la destruc- 



(') Peu de temps avant Justo Lipse, un professeur de rUniversitd do 
Louvain, ancien pr6cepteur de Charles-Quint, Adrien Florent, devenu 
Pape sous le nom d'Adrien VI, se signalait A Rome par sa r^pulsiou 
contre les restesde lamagniflcence antique. II fermait les yeuxdevant 
les chefs-d'oeuvro de Tart ot s'en d6tournait scandalis6, en disant : ce 
sont des idoles et des faux dieux ! luutile de rappeler que cet ancien 
vice-roi d'Espagne avait re^u le jour, non en Italie, mais A Utrecht. 
Les Uomains polis le redoutaient et le consid^raient comme un 
barhare. 



i 
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lion les cinq premiers livres des A^males de Tacite. 
Mais lorsqu'au ix*' et au x® si6cle se d6chalna le 
second courant de rinvasion, les hordes sauvages 
des Normands, des Hongrois et des Sarrasins ne 
se laisserent plus desarmer ni par 4'aspect autre- 
fois tut61aire de la Croix, ni par le z61e des reli- 
gieux, etdles vinrentjusque dans les monast^res 
chanter ce qu'elles appelaient « la messe des lances » . 
Comment de pauvres moines expos6s a toutes les 
violences, jamais assur6s de vivre jusqu'au lende- 
main, auraient-ils pu conserver, au milieu des tri- 
bulations de chaque jour, la discipline de leur 
Regle et les traditions studieuses de leur institut? 
Le d6sordre et Foisivet^ p6n6trerent dans les 
cloitres, et a leur suite Fignorance et tout son 
triste cort6ge. C'6tait le temps ou, dans les actes 
publics et priv6s, le seigneur f^odal d6clarait fi6re- 
ment ne savoir signer, attendu sa qualit6 de gen- 
tilhomme. 

Lorsque, plus tard, les decrels de la dtvine 
Providence amen^rent la chute de Constanti- 
nople et forc^rent les savants de la Gr6ce a cher- 
' cher un asile dans FOccident, pr6cipitant ainsi la 
renaissance des sciences, des fettres et des beaux- 
arts; lorsque Finvention du papier et de Fimpri- 
merie, et la d^couvertede TAm^rique vinrent, coup 
sur coup, r6veiller de leur torpeur les esprits si 
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longtemps engourdis dans le sommeij de rintelii- 
gence, on se prit a rechercher et a rassembler ce 
qui restait des livres d'autrefois. Mais on n'6tait plus 
k la hauteur de ces oeuvres savantes : on ne savait 
plus rien de Thistoire, ni des moeurs, ni des 6tudes 
anciennes : les manuscrits etaient rares, d'un prix 
inaccessible aux particuliers, souvent d^fectueux 
par la n6gligence des copistes, ou rendus obscurs 
par les abr^viations, ou alter6s par le temps, ou 
incomplets. Ces monuments des civilisations ant6- 
rieures demeuraient inutiles et inintelligibles 
comme les hi6roglyphes grav6s sur les ob61isques 
ou trac6s sur les papyrus de la vieille Egypte. 11 
fallait un prodigieux travail pr61iminaire pour 
retrouver la clef qui 6tait perdue et ouvrir aux 
6ludes Facc^s de ces grands d6p6ts des connais- 
sances humaines. Cest a cette tftche immense, 
quoique sans gloire, que se sont d6vou6s les com- 
mentateurs. Pareils aux mineurs qui retirent des 
entrailles de la terre les m6taux pr^cieux, non pour 
leur usage, mais pour le profit de la famille sociale, 
ces bienfaiteurs de rhumanit6 ont entrepris de 
fouiller dans le tr6sor intellectuel des vieux ftges, 
et, a force de comparer les manuscrits des m6mes 
auteurs et les diflF6rents 6crivains entre eux, ils ont 
r^ussi a r6tablir les textes, a nous communiquer 
ces richesses inappr6ciables et a nous les rendre 
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propres. Nous, qui profitons de leurs travaux, ne 
soyons pas ingrats envers ceslaborieux pionniers. 
Sachons leur rendre la gioire et les honneurs dont 
ils sont dignes, et m6ritons par la de jouir du fruit 
de leurs patientes et uliles investigations. 



Juste Lipse avait et6 nomme historiographe du 
Uoi, et il en recevait une pension a ce titre. Les 
fitats de Brabant le sollicitaient d'ecrire Thistoire 
de la Belgique : ils s'efforQaient m6me de Ty deter- 
miner par Tappat d'une large recompense. Beau- 
coup ont regrett6 que notre professeur n'ait pas 
donn6 une telle direction a ses ^tudes. On a dit 
que s'il se fAt applique a ce travail, nous n'aurions 
a envier ni a ritalie ses Paul Jove, ses Machiavel et 
ses Guichardin, ni a TEspagne ses Mariana, ni a la 
France ses de Thou. Nous Tavouons franchement, 
nous nous associons peu a ces regrets. Chacun a 
son genre de talent. Pour 6crire i^histoire il ne suf- 
fit pas d'avoir du style. JustaLipse n'avait pas les 
qualitcs qui constituent un grand historien : ii Ta 
trop bien prouve, h6]as ! par les memoires histori- 
ques sur Louvain et ses comtes, qu'il a publies a 
Foccasion du mariage du duc de Croy et d'Aer- 
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schot. Son goOt d'ailleurs ne le portait pas de ce 
c6t6. Admirateur passionn6 des Grecs et des Ro- 
mains, rien ne lui plaisait que Tantique, el, dans 
tout ce qui appartenait a son epoque, ou aux temps 
interm6diaires, il ne voyait que rudesse et barba- 
rie (^). On assure que, plus Ag6, il changea d'avis, 
qu'il parut comprendre Tinter^t que peuvent pre- 
senter les choses conlemporaines, le piaisir que 
cause la connaissance des affaires, des id6es et des 
moeurs des ancStres, les bons exemples et les salu- 
taires conseils que nous en devons retirer. On dit 
m6me que, surmontant ses r6pugnances, il avait 
commenc6 a lire nos historiens et nos chroni- 
queurs du moyen-Age, avec Fintention de r6sumer 
leurs travaux. Mais si cette circonstance est vraie, 
le projet n'eut pas de suite, et nous n'avons point 
de raisons d'en 6tre inconsolables. 



Juste Lipse 6tait avant tout un bel esprit, il elait 
essentiellement un homme de lettres exquis. S'il 
eAt v6cu de nos jours, il eAt 6t6 un publiciste, 

(*) Sadevise consistaiten cesdcux mots : Moribusantiquis. Ce n'6tait 
pas seulement un dicton d*antiquaire ; il cn avait fait r6cllement lii 
rdgle de sa vie privee. (Baron de Reiffknberg, Notice sur J. Lipsc. 
Panth^on national, 1845.) 



- 94 — 

disons le mot, un journaliste de premier ordre. 
Cest dans sa correspondance famili^re qu'il faiit le 
juger. Que de verve ! que d'esprit ! quQ de finesse ! 
Trouverait-on facilement dans aucune langue un 
morceau qui pAt rivaliser avec la lettre dans 
laquelle il peint son amour pour les fleurs et 
pour les jardins (\ ou avec celle dans laquelle 
il s'excuse de son goiit pour les chiens, ces 
modestes amis de Thomme, dit-il, qui souvent 
valent mieux que leurs maltres? Ses descriptions 
sont des lableaux et peignent a Fimagination toutes 
les choses dont il parle. Nous Fosons dire, rien 
dans toutes les oeuvres de Juste Lipse ne nous 
paralt pr6f6rable a ses lettres 6crites au courant de 
la plume : c'est Ik seulement que nous le retrou- 
vons tout entier, tel que ses contemporains Tont 
admir6, et digne de Fesp^ce de dictature qu'il a si 
longtemps exerc6e sur les hommes de lettres de 
son 6poque. 

(M Lipse avait pour les fleurs et surtoutpour les tulipes un gout qui 
allait jusqu*& la passion. Un peu plus tard, cette passion devint g^n^ 
rale en Hollande ; plusieurs familles se ruin^rent pour la satisfaire et 
enfin les Etats-g6n6raux furent oblig^s dMntervenir pour mettre des 
bornes 6i un d^lire aussi ^trange. Dans le c^l^bre tableau des Quatre 
Philosaphes de Rubens, on voit derri^re le portrait de Lipse, et pour 
le caracteriser, des tulipes et son chien Saphir. Ce tableau a ^t^ gravd 
phisieurs fois, entre autres par Morel et par Oregori, II est au palais 
Pitti, A Florence, salle de Mars, n» 85. Le peintre 8'y est repi^^sent^ 
hii-mdme en compagnie de son fr^re PhiHppo, de Juste Lipse et de 
Orotius. 



/ 
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Les protestants, qui ne raimaient point parce 
qu'ils le consid^raient comme un transfuge, se sont 
6vertu6s a blAmer son style. Henri Estienneapubli6 
un gros livre pour essayer lourdement de nous 
d6montrer que Juste Lipse ^crivait mal en latin. 
Scioppius s'appliqua a le convaincre de sol6cismes 
et de barbarismes. Bayle, dans son fameux diction- 
naire critique, dit qu'il est 6trange qu'un slyle aussi 
mauvais ait pu cr6er une secte dans la r6publique 
des lettres. « II faut bien aimer les mauvais mo- 
« d61es, dit-il, quand on est capable de pr6f6rer le 
« style de Lipse a celui de Paul Manuce et de 
« Muret : un style qui va par sauts et par bonds, 
<c h6riss6 de pointeset d'ellipses.Lipse est d'autant 
« moins excusable qu'il avait pass6 du bon goAt 
« au mauvais goAt. II ecrivait bien dans sa jeu- 
« nesse; cela paralt dans son livre d6di6 au car- 
« dinal de Granvelle. II se gAta en vieillissant. » 
Ces reproches sont injustes et dict6s par la pas- 
sion. Dans sa jeunesse, Lipse, comme Texigeait 
Tempire de la mode parmi les savants, depuis la 
Renaissance, avait cherch6a s'approprierla phrase 
harmonieuse, cadenc6e et abondante de Cic6ron. 
Quand son jugement fut plus mAr, quand il fut 
mieux nourri des autres 6crivains latins, de Plaute, 
de T6rence, de Salluste, de Sen6que et de Tacite, 
il ne se pr^occupa plus d'imiter personne, il se fit 
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un style aluijd^pendant moinsd'aucun dessein pre- 
congu que de la tournure naturelle de son esprit : 
son style, c'e^t lui-m6me, prompt, facile, el6ganl, 
plein de grAces,d'une precision qui ne nuit en rien 
a la clarte, et qui sait dire en peu de mots beau- 
coup de choses et plus encore qu'il ne semble. 

Lipse 6crivait en maltre, voilala v6rit6. Mais son 
style excellent n'est pas toujours le m6me : il varie 
avec les sujets qu'il traite et les personnes aux- 
quelles il s'adresse. Cic6ron non plus n'ecrivait pas 
du m6me ton a Pomp6e ou a son ami Atticus; et 
quand Juste Lipse raconle a un ami^qu'on lui a 
\oU sa chienne M61issa, ou qu'il a enterr6 au milieu 
des fleurs son chien Saphir, noy6 dans Teau bouil- 
lante, il m^rile T^loge et non le blAme de n'avoir 
pas employ6 le m6me langage que pour vanter 
la grandeur et la magnificence des Romains. Quel- 
quefois, dans les lecjons ou il expliquait rantiquit(J 
et dans certaines lettres adress6es a des person- 
nages tres 6rudits, il a employ6 des expressions 
archaiques et pass6es d'usage : ce n'est pas un 
defaut bien grave. II est vrai que ce qui nous 
charme dans Juste Lipse, nous choque sous la 
plume de ses imitateurs maladroits. En ce point, 
la remarque de Bayle est fond6e : pr6cis6menl 
parce que le stylc de Lipse lui appartenait en 
propre, il etait un modele dangereux a suivre i 
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la sArete de son goiltle maintenait dans des limites 
(jue la tourbe des Lipsiens n'a* pas su respecter, 
et nous devons convenir que, sous ce rapport, il 
a fait de m6chants disciples. Mais dit-on que 
Seneque ecrivait mal parce que ses sectateurs ont 
manqu6 degoAt? 



Lipse eut toujours Famour de la moderation et 
du bien public. Dans tout ce qu'il a produit, il a 
cherche Tutile plus que le brillant, et il a manque 
rarement les occasions de donner des pr^ceptes de 
sagesse et de prudence. II a m6rit6 cet 6ioge d'avoir 
et6, de son temps, le premier et peut-6tre le seul a 
savoir ailier le cuite des Muses a Tausterile de Mi- 
nerve. 11 en avait conscience, et pour cette raison 
il exprime, dans une de ses lettres, Tesperance de 
voir ses deux livres de ia Constancc vivre aussi 
longtemps que la langue latine. II avait une 
grande ardeur pour l'6tude, une prodigieuse faci- 
lite a ecrire, un amour extr^me de la gloire et une 
incurable d^mangeaison de se faire imprimer. Ses 
ecrits sur loutes sortes de sujets se succ6daient 
rapidement les uns aux autres. 11 faisait des vers, 
des satires, des libelles, des commenlaires, des 
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Mitions d'anciens auteurs, des livres de pi6te; il 
ecrivait isur la politique, sur riiistoire, sur la phi- 
losophie, sur la religion, sur la grammaire, sur la 
tactique militaire, sur les spectacles, sur tout ce 
qui lui venait a la pens6e et il voulait 6tre universel. 
Toutefois, il n'aimait pas la musique(V- a ce point 
de vue,il n'aurait point6t6 tenu pour un humaniste 
complet par les anciens Grecs, si nous devons 
prendre a la lettre raffirmation de Cic6ron dans 
ses TusculaneSy que la musique etait consid6r6e 
comme le compl6ment essentiel de toute bonne 
6ducation, et que Th6mistocle parut un homme 
mal 61ev6 et peu instruit, faute de savoir, dans un 
festin, chanter une chanson a boire en s'accom- 
pagnant sur la lyre. 

(1) Imptirialis assureque Lipse avait pour la musique une telle aver- 
sion, que le son des instruments le plongeait dans une noire m^lancolie. 

- En cela Juste Lipse n'6tait pas de son pays. Depuis le xiv« si6cle, la 
Flandre avait, en musique, une sup^riorit^ incontest^e sur tous les 
peuples de l'Europe. Louis Guichardin, neveu du c^l6bre historien de 
ritalie, dans une description des Pays-Bas, imprim^e A Anvers, en 1567, 
(lit en parlant des Flamands : » Ce sont les v^ritables maltres de la mu- 

- sique, ceux qui Tont restaur6e et perfectionn6e : elle leur est tellement 

- propre et naturelle, qu'hommes et femmes chantent naturellement 
*• en mesure, avec beaucoup de gr&co et de douceur. Ayant ensuite 
*• joint Tart A la nature, ils sont parvenus A cette habilet^ et k ce par- 
•* fait accord des voix et de tous les instruments, qui les font appeler 

- aujourd'hui dans toutes les cours des princes chr6tiens, etc. •• 
Arteaga, tout en r6clamant pour les Espagnols, reconnalt aussi tout 
ce qui appartient aux Belges dans les premiers progr6s de Tart de la 
musique. {Rivoluzioni del teatro musicale italiano dalla sua origine 
sino al presente, di Stkfano Artkaga, Veuezia, 1785, 3 vol. in-S^'.) 
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Au moral, Lipse etait chaiigeant et mobile par 
temp6rament et avait le caractere inquiet et ine- 
gal; mais iletait g6n6ralement bienveillant et doux, 
facile pour ses amis, incapable de garder long- 
temps rancune k ses ennemis les plus d6clar6s. 
Comme les stoiciens, dont il aimait et affectait les 
doctrines, il tenait pour bien seulement ce qui est 
honn6te, pour mal ce qui est malhonn6te, et il 
aurait voulu du fond du coeur n'attacher, a leur 
exemple, aucun prix ni a la noblesse, ni a la for- 
tune, ni k tous les biens ext6rieurs. Nous avons 
d6jk vu qu'il s'est constamment tenu a T^cart des 
affaires publiques, de la magistrature et du bar- 
reau. L'archiduc Albert Tavait nomm6 membre du 
Conseil d'fitat : Lipse ne voulut jamais y si^ger 
une seule fois. II ne faisait cas que de son loisir et 
de tout ce qui touchait aux lettres et a renseigne- 
ment. 

Au physique, si nous nous en rapportons au por- 
trait que conserve le Mus6e de Bruxelles, son teint 
bilieux, la maigreur extr(5me de son visage, la 
s6y6rit6 de son regard et ses traits fortement 
accentu6s le rendaient plut6t laid que beau : il 
paratt m6me tr6s laid, et, rapprochement 6trange, 
sa figure rappelle a s'y m6prendre le visage asc6- 
lique et tourment6 de ce m6me S6neque, dont il 
6tait si chaudement^^pris. Mais on pr^tend qu'au- 
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cun peinlre n'a jamais pu rendre le jeu spirituel 
de sa pbysionomie (^). Tenons-nous en donc au 
portrait qu'il a lui-m6me trac6 de sa personne : 
« Mon corps, dit-il, et mon visage ne sont pas sans 
« beaut6. J'ai Tair bonn^te, Tesprit modeste, Tin- 
« telligence docile et apte a tout, except6 a la 
« musique. Avec un jugement droit et allant au 
« but, j'ai une m6moire qui, dans mon enfance, 
« etonnait mes professeurs et, bien qu'affaiblie, 
u elle ne m'a point encore manqu6 (il avait alors 
« cinquante-six ans). En public, je parle avec faci- 
« lite et non sans grftce : dans le particulier, je suis 
« plus reserve et je plais moins. Je trouve sans 



(^) Le portrait du Mus^e de Bruxelles n*est qu^une cople assez 
m6diocre. Nous avons mentionn6 d6jA le tableau des qiiaire Philo- 
sophes^ de Rubona^ qui se trouve au palais Pitti, & Florence. Un autre 
portrait, ^galement attribu^ ^ Rubens, est entre les mains de M. Poot, 
vicaire i Vieux-Genappe, Tun des propri^taires actuels de la maison 
natalo de Juste Lipse ; il repr^sente celui-ci en costume do conseiller 
d'Etat et porte Tinscription suivante : •• ClarisSy D. Justius Lipsius a 
cons. archiducum. ♦» Sur la partio inf^rieure du cadre se trouve la 
devise •♦ MoHhus antiquis ♦♦, et, par derri6re, ce curieux chronogramme 
qui fait allusion ^ la fete de Saint-Luc, jour de la naissance de Juste 
Lipso : 

iN LUCtE Li:X LUCe prIor Mlnl LUXIt 

Im IssCiia. 

M. Poot possede aussi un second portrait qui est attribu^ A 
Ant. Van Dvck. 

Dans son int6ressante brochure ♦» Juste Lipse patriote », M. Van 
Kven, archiviste de la ville de Louvain, fait, en outre, mention d'un bon 
portrait qui 6tait autrefois ArhO>tol dc villo de Louvain, et qui,actuel- 
lement, se trouve au Musee de Ilallo. 
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« eftbrts le style et les id6es, mais je siiis incapa- 
« bie d'une tr^s longue assiduite au travail. Ma 
« raise est simple de m6me que mes gestes et ma 
« conversation, et bien des fois des ^trangers en 
« me voyant n'ont pu se figurer que je fusse Juste 
« Lipse. Du reste, j'ai aira6 le bon, j'ai aim6 les 
« bons, et les bons m'ont aira6. J'ai cultiv6 les 
« sciences, la sagesse encore plus : j'ai fui les pro- 
« c6s, j'ai fui les honneurs. Bon et affable, je suis 
« de ceux que Ton respecte et qu'on ne craint 
« pas. » 

Ajoutons quelques traits k ce tableau. L'6goisme 
avait sa part dans la bont^ dont se targue Juste 
Lipse. Son grand objectif etait de conserver le 
calme et la qui6tude de sa vie, de ne porter om- 
brage a personne, de ne point heurter Topinion 
publique et de ra6nager tous ceux qui Tappro- 
chaient. Son langage 6tait raielleux et plein d'onc- 
tion. II afflectait la plus respectueuse d6f6rence 
envers les personnes puissanles, surtout envers les 
gens d'figlise. « Je suis de vos sujets, ou plut6t 
je suis votre esclave », 6crivait-il au cardinal 
Aldobrandini. Sa modestie ressemblait assez a 
sa bont6. C'6tait plut6t du savoir-vivre et le d6sir 
de ne pas offusquer les autres, de ne pas exciter 
Tenvie. Lui-m6me nous le fait penser ainsi : « je 
« crains que le titre de conseiller d'£tat n'excite 
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« Fenvie; j'aimerais mieux 6tre le conseiller priv6 
« de Son Altesse. Je n'aspire pas aux titres. Ici, 
« dans nos s6ances publiques, je marche toujours 
« le dernier des professeurs, au grand 6tonnement 
« des 6trangers. » Ce n'est pas la pr6cis6ment de 
la modestie, c'est peut-6tre tout le contraire. Quoi- 
qu'il en soit, il est certain que Lipse a eu des amis 
nombreux et d6vou6s, et qu'il ne s'est jamais 
brouill6 volontairement avec personne. 

Juste Lipse 6tait homme. Ne nous ^tonnons donc 
pas qu'il ait particip6 dans une certaine mesure 
aux faiblesses ins6parables de la nature humaine. 
Mais, dans un temps ou les agitations politiques 
avaient communiqu6 aux esprits un ebranlement 
*si vif, retremp6 les caract6res et agrandi d6mesu- 
r6ment le cercle auparavant si 6troit des id6es 
courantes; dans un temps ou notre pays se glorifie 
d'avoir compt6 un tr6s grand nombre d'hommes 
6minents par leur habilet6 dans les afFaires, dans 
les arts et dans les lettres, Lipse s'est 61ev6 au pre- 
mier rang et a m^rite d'6fre appeI6 par la voix 
g6n6rale, qui ne se trompejamais dansces sortes 
d'appr6ciations, le flambeau des lettres, le soleil 
des docteurs, le prince des savants, la perle de la 
Belgique. 



— 103 — 



La jeunesse de notre epoque a une tendance 
fAcheuse a negliger les 6ludes litteraires pour 
s'adonner exclusivement aux sciences abstraites et 
applicables a rindustrialisme. Cest un grand mal. 
Sans Tetude des lettres, on ne sera jamais un 
esprit r6ellement distingu6, a plus forte raison 
un esprit superieur. Les lettres et les beaux-arts 
adoucissent les kmes, les rendent souples, polies, 
bienveillantes, eclairent les intelligences et les ini- 
tient aux plus hautes conceptions de la Divinit6 et 
des fins veritables de Thomme et des agglomera- 
tions sociales; tandis que les sciences, cultiv6es 
uniquement au point de vue de Tacquisition des 
richesses, ravalent les esprits a la recherche des 
inter^ls mat^riels, les raltachent a la glebe et 
seraient impuissantes a pr6venir le retour des 
temps d'ignorance,de grossi6rel6 et de barbarie(^). 

(1) Les massespopulaires, elles-m^mcs,vivent, sans le savoir.de lavie 
spirituelle, car autrement elies ne conseutiraient pas k soumettre 
leurs actes 4 ces rdgles fixes et harmoniques sans lesquelles aucune 
soci^t^ ne serait possible. Mais cela ne sufflt pas. Quiconque a des 
iumi^res a pour devoir primordial ct sacre dc no pas soufTrir quo le 
flambeau de la Raison s^affaiblisse, de ne pas laisser s'oblit6rer cetto 
source vive de toute v6rit6 etde toute consolation, de laquelle 8'6pan- 
chent incossamment dans rhumanit^ lcs 8alut»ires notions qui la rat- 
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Virgile recommandait aux Romains de se donner 
a la science du commandement et de laisser aux 
nations assuj6ties les beaux-arts et les autres soins, 
comme serviles et populaires. Le vers insolent, dans 
lequel le poete, pour flatter le peuple de Romulus, 
lance cette insulte au monde entier,esl grandiose 
et magnifique, sans doute : mais au fond la pens6e 
est absolument fausse. Les Romains ne se sont 
61ev6s au falte de la puissance qu'a F^poque m6me 
ou les lettres 6taient arriv6es chez eux au comble 
de la perfection. Les deux premiers C6sars, ces 
hommes si superieurs dans Tart de gouverner et si 
lettr6s eux-m6mes, avaient pour contemporains 
Virgile, Horace, Ovide, les premiers des poetes; 

tachent ^ rensemble des choses cr^^es, la mettent en commerce intime 
avec les forces universelles et lui assignent sa mission en ce monde. 
Pourquoi, denos jours, ia socidt^ peut-elle dtre mise dans un s^rieux 
p^ril par des doctrines d^sesp6rantes et de fallacieux sophismes dont 
Tabsurdit^ 6clate au premier examen ? En France, par exemple, pour- 
quoi, chez ceux A qui, par leur position et leur intelligence, incombe le 
gouvernement des hommes, ne voyons-nous plus rien de d^cid^, rien de 
flxe, aucun d6vouement aux int^r^ts coUectifs, aucune entente, aucune 
discipline, — tandis que Tardeur, Taudace, la volont^, la flxit6 du but 
4 atteindre, toutes les qualit^s qui assurentle succ^s sont dans le camp 
des r^volutionnaires? Pourquoivoyons-nousr6ellementmonterAla sur- 
face, comme une ^cume, tous les bas-fonds de la soci^t^ et 8'approcher 
le r^gne de ces nouvelles couches sociales annonc^es par le dictateur 
de Tours et do Bordeaux? Cest que. depuis un sidcle, Tapp^tit des 
int6r^ts mat^riels a domin^ presque exclusivement dans les hautes 
classes. Ahl combien 11 esttemps de r^agir contre ces tendances funes- 
tes, de relever les yeux vers le Ciel, ad sidera tollere vultus^ et do reve- 
nir au c6t6 spirituel de notre nature, a ce Verbe sacr6 qui 6claire ici-bas 
tout homme de bonne volonte ! 
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Tite-Live, le premier des historiens; Ciceron, le 
premier des orateurs; Varron, le premier des 6ru- 
dits; c'est a dire les hommes qui furent, de raveu 
de tous les si6cles, les premiers dans tous les 
genres des belles-lettres. 

La culture litt6raire pr6pare a toutes les autres. 
Non seulement elle est pleine d^attraits par elle- 
m6me, mais elle aiguise Fesprit et d6veloppe en 
nous cette soif de savoir, cette ardeur de chercher, 
sans lesquelles la science positive ne saurait 6tre 
pouss6e bien loin et n'existerait m6me pas. Les 
hommes qui abandonnent, comme Juste Lipse, 
Y&pre et incessante pens6e du gain pour consacrer 
leurvie entiere k la propagation du culte des lettres 
et & r^ducation des jeunes intelligences, ces hommes 
sont les v6ritables initiateurs, les v6ritables agents 
de la civilisation et du progr^s : ce sont eux qui 
contribuent de la mani^re la plus efficace au bon 
ordre, k la prosp6rit6 et au bien-6tre de toute la 
famille humaine.Profond6ment convaincu de cette 
v6rit6, nous ne cesserons de rappeler aux jeunes 
gens la haute importance de Tetude des langues 
savantes, des belles-lettres, et des grandes litt6- 
ratures indispensables au d6veloppement complet 
des facult6s de notre entendement. 

Dans le champ de rintelligence, aucun travail 
n'est inutile, aucun efFort n'est perdu. Cette pens^e 
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nous soutient et nous encourage. Puisse cette tra- 
duction du trait6 de la Constance, que nous osons 
presenter humblement au public, 6veiller dans un 
grand nombre le desir de mieux connaltre les tra- 
vaux du c616bre professeur de FUniversit^ de Lou- 
vain et de feuilleter les oeuvres de ce grand esprit! 
Nous Favons dit, en commengant cette courte 
notice, nous le disons encore en la finissant : Juste 
Lipse est une des gloires les plus pures de la Bel- 
gique : ne laissons pas cette gloire se perdre dans 
un injuste oubli. 



OMne CaDat!... gLorIa LIpsI fLoresCat!...(^). 



(^) Ce chi*onogramme, compos^ en 1853 d. Toccasion de Vinauguration 
du monument de Juste Lipse, ^ Isque, fait allusion au cri attribu^ A 
nilustre professeur mourant : «* Omnia Cadant. » 



TRAITE 



DE LA 



CONSTANCE 



NOBILIBUS & MAGNIFICIS 



CONSULIBUS k SENATUl POPULOQUE 

ANTVERPIENSIS 



JUSTUS LIPSIUS 



DEDICO CONSECROQUE 

Libros istos qicos de Constantia in mediis pat^na^ 
mece turbis constanter scripsi et perscripsi : eos vobis 
dare dedicat^e mihi visum^ urbis magnce magni Sena- 
tores. Splendor vester me impulit, prudentia, virtus : 
humanitas etiam illa, quam coram sum expertus, pro- 
pria vobis in bonos et eruditos. 

NeCy arbitror, pro ingrato erit munus, quod per se 
haut magnum, pondus ab animo yneo accipiet : quia dedi 



AUX NOBLES & MAGNIFIQUES 



CONSULS, AU SENAT k AU PEUPLE 



D'ANVERS 



MOI. JUSTE LIPSE 



JE DEDIE & JE CONSACRE 

Ces livres sur la Constance que fai 4crils et continues 
avec constance au milieu des troubles de ma patrie : fai 
trouv^ bon de voits les dMier, illustres Senateurs d'une 
ville illustre. Ce qui m'a pou^se d, le faire, dest votre 
splendeury votre prudence, votre vertu, et aussi cette 
munificence bienveillante qtce fai personnellement 
eprouvee, et qui vous est propre envers les gens de bien 
et les irudits, 

Je pense que le present ne vous sera pas ddsagreable. 
II n'est pas grand par lui-memey mais mon intention lui 
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quody hoc quidem tempore, optimum maximumque 
hdbui in omni meo litterario censu. 

Denique novitas etiam forsan aliqua illud commen- 
daverit : quoniam nisi fallor^ interclusam diu et spinis 
obsitam hanc Sapientice viam , sternere et munire 
aggredimur primi, quce illa profecto est, quce cum divi- 
nis litteris conjuncta, possit ducere ad Tranquillitatem 
et Quietem. Mihi certe animus gratificandi vobis , 
juvandi alios, non defuit. si vires ; tam cequum est 
ceqtios vos adversum me esse, qiuzm ego adverstts ma- 
gnum illum Deum sum : quem scio non uni omnia 
dedisse. Valete. 
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donnera de la valeur; car je vous donne en lui ce que 
fat de plus considirable et de meilleur dans tout mon 
bagage littiraire. 

Enfin sa nouveaute peut-Stre le recommandera aupres 
de vous : car, sije ne me trompe, je suis le premier & 
entreprendre de rouvrir et de deblayer cette route long- 
temps fermie et obstruie, la route de la Sagesse, la setde 
qui, avec les lettres divines, puisse nous conduire A la 
Tranquillite et au Repos. Les forces ontpu me manquer, 
mais non certes la volonte de vous etre agriable d, votcs, 
et dCitre utile aiuv avtres, II est juste que vous soyez 
aussijustes envers moi, que je le suis moi-mSme envers 
Dieu, qui, je le sais, n*a pas tout donne d un seid. 
Adieu. 



PRIMA niYkm 



AD LECTOREM 



DE CONSILIO MEO SCRIPTIONIS & FINE 



Nihil me fugit, Lector, in novo hoc scribendi genere, 
nova mihi judicia parata et censuras; sive illorum, quos 
percutiet inopinata hsec Sapientiae professio ab eo, quem 
amoenioribus tantum litteris censebant operatum : sive 
aliorum, quibus vilescet et pro levi erit , quidquid in hoc 
studio aut stadio sudabitur post antiquos. Quibus utrisque 
ut breviter respondeam, mea interest, imo etiam tua. 



Ac primi quidem illi duabus diversissimis rebus pec- 
care mihi videntur. Incuria et cura. Hac, quod in aliena 
studia actionesque ultro inquirendum sibi censeant : illa , 
quod inquirant tamen parum intente aut diligenter llt 



PREFACE DE LA PREMIERE EDITION 



AU LECTEUR 



SUR MON PROJET & MON BUT DANS CET ECRIT 



II ne m a point ^cliappe, Lecteur, rjue, par ce nouveau 
genre d'6crits, je me preparais de nouveaux jugements et 
des censures; soit, de la part de ceux que frappera cette 
profession inopin^e de Sagesse par un homme qu'ils 
croyaient adonn6 seulement aux belles-lettres ; soit, de la 
part d'autres qui tiendront pour de peu de poids et m^me 
pour m^prisable tout ce que, dans cette (itude et dans cette 
carrifere, on s'eflForcera d'6tablir apres les anciens. II est de 
mon int^rfit et m6me du tien que je r^ponde brifevement 
aux uns et aux autres. 

Les premiers me semblent ptJcher de deux facons trfes 
diverses, par d6faut et par excfes de soin : par exces, en ce 
qu*ils se croient autoris^s k soumettre a une inquisition 
indiscr^te les etudes et les actions des aiitres; par dcifaut, 
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enim ipse iis me indicem, numquam ita rolles illi fon- 
tesque Musarirm totum me cceperunt, ut non oculos ideni- 
tidem mentemque reflexerim ad severiorem istam Divam. 
Philosophiam dico, cujus studia jam tum k puero ita milii 
placuere, ut peccare juvenili quodam ardore viderer, et 
fraeno atque inhibitione fuerim coercendus. Sciunt pre- 
ceptores mei, qui in Ubiis : excussos mihi velut per vim 
libros eos omnes b manibus, et scripta etiam Commenta- 
riosque ereptos, quos laboriose confeceram ex omni inter- 
pretum classe. Nec mutavi sane postea. Et in omni hoc 
studiorum cursu, si non recto rigore et linea, tamen flexu 
tetendisse me scio ad illam Sapientise metam. 



Nec id ea via, qua hic philosophantium vulgus, qui in 
spinis argutiarum aut laqueis qusestionum male dediti, 
non aliud quam subtili quodam disceptationum filo texunt 
eas et retexunt. Haerent in verbis, aut captiunculis : et 
setatem totam in aditu Philosophije versantur, adyta ejus 
numquam vident. Habent eam ut oblectamentum, non 
ut remedium : et instrumentum vitae maxime serium, 
vertunt in ludum quemdam nugarum. Quis eorum mihi 
de moribus qurorit? quis adfectus temperat? quis timori, 
quis spei metam ponit aut modum? Quin adeo ad Sapien- 
tiam spectare hfec non arbitrantur : ut aliud aut niliil 
agere eos oenseant, qui id agunt. Itaque vitam eorum, sive 
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en ce que cette inquisition m^me ils la font avec trop peu 
d attention et d'exactitude. Pour me faire moi-m6me con- 
naltre h eux, je leur dirai que les collines et les fontaines 
des Muses ne m'ont jamais absorb6 tout entier jusqu'au 
point de m'emp6cher de tourner de temps en temps mes 
yeux et ma pens^e vers cette DcSesse plus s6vfere, la Philo- 
sophie, dont IMtude a eu tant d'attraits pour moi , depuis 
mon enfance , que je semblais y 6tre entrain^ par une 
ardeur trop juv6nile , et que Ton crut devoir y mettre un 
frein et me Tinterdire. Mes maltres de Cologne le savent, 
eux qui m*arrachaient des mains comme par force tous les 
livres de ce genre, et les commentaires que j'en avais 
laborieusement ^crits et extraits de toute la classe des 
interprfetes. Je n'ai point chang6 depuis, bien certaine- 
ment. Dans tout le cours de mes 6tudes, je sais que, sinon 
en ligne droite et avec une rigueur absolue, du moins 
obliquement, j'ai toujours tendu vers la Sagesse comme 
vers mon but. 

Mais, en me livrant k cette 6tude de la philosophie, je 
n'ai pas suivi la m^me voie que le vulgaire des philosophes 
qui, malheureusement perdus dans les ^pines des arguties 
et les lacets des questions captieuses, n'arrivent qu*i faire 
et k d6faire sans cesse un m6me tissu avec le fil subtil des 
disputes. Ils s'arr6tent aux mots et aux subtilit^s et con- 
sument toute leur vie dans Tavenue de la Philosophie sans 
jamais parvenir mSme k en voir le sanctuaire. Ils s'en font 
une r^cr^ation au lieu d'un remfede : et cet instrument le 
plus s6rieux de la vie, ils le convertissent comme en jeu 
de bagatelles. Lequel me citerez-vous parmi eux qui s'oc- 
cupe des moeurs? qui tempfere les passions? qui mette un 
terme ou une mesure k la crainte, k Tesperance? Bien 
plus, ils ne jugent pas m^me que ces siijets appartiennent 



— 116 — 

judicia, si vides : nihil vel in ipso vulgo reperias, quod 
ad illam attinet, spurcius; stultius, quod ad ista. Scilicet 
ut vinum, quo nil salubrius, quibusdam in venenum est : 
sic istis Philosophia, qua abutuntur. 



At mihi alia mens, qui navim semper avertens ab illis 
argutiarum salebris, velificationem omnem direxi ad unum 
tranquillse mentis portum. Cujus studii mei primum nec 
fallax specimen esse volui hos libros. 

Sedenim, inquiunt alteri, melius et uberius ista veteres. 
Quaedam ex istis, fateor : abnego, quod universa. Si de 
moribus aliquid adfectibusque carptim post Senecam, et 
divinum illum Epictetum, scribam : me quoque judice, 
parum cordis habeam aut frontis. At si ea quse ne attige- 
runt quidem illi, aut quisquam (fidenter enim ea adfir- 
mem) ex antiquis : quid fastidiunt aut carpunt? Solatia 
malis publicis qusesivi, quis ante me? Rem sive ordinem 
videant : mihi ea debere fatebuntur, et de verbis ipsis 
(fas dicere) non ea nobis inopia, ut cuiquam suppli- 
cemus. 



Denique hoc sciant : alia pluria aliis mihi scripta ; hunc 
librum pnecipue mihi : illa famse; at hsec saluti. Quod 
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klaSagesse, etceux qui sen occupent leur paralssent ou 
faire autre chose ou ne rien faire du tout. Cest pourquoi, 
si tu considferes leur vie ou leurs jugements, tu ne trouve- 
ras, mfime pour le vulgaire, rien de plus m^prisable que 
Tune, rien de plus insens6 que les autres. Comme le vin, 
bien qu'il ny ait rien de plus salubre, est un .poison pour 
quelques-uns, de rafime est malsaine pour eux la Philoeo- 
phie dont ils abusent. 

•Mais j'ai eu une autre pens6e, moi qni ai toujours 
d6tourn6 mon navire de ces r6cifs des arguties , et qui ai 
dirig6 tous les efforts de ma navigation vers runique port^ 
de la paix de T&me. Jai voulu que les pr6sents livres ' 
fussent un premier et sincfere spcicimen de ce zfele qui 
m'anime. 

Mais cependant, dira-t-on, les anciens ont trait^ de 
toutes ces choses mieux et avec plus d'abondance. De quel- 
ques-unes de ces choses, je Tavoue; de toutes, non. Si par 
endroits j'^cris, aprfes S^nfeque et ce divin Epitecte, quel- 
que chose sur les moeurs et les passions, je d^clare moi- 
m6me que j'en tire peu de vanit^ et peu d'assurance. Mais 
si je parle de choses auxquelles n'ont touch^ ni ces grands 
hommes, ni aucun des anciens, et cela je Taffirme haute- 
ment, que peut-on avoir h me reprocher et k me harceler 1 
J*ai cherch6 des consolations contre les maux publics : 
qui Ta fait avant moi? Que Ton considfere la chose en elle- 
mfime ou la disposition que je lui ai donn^e, il faudra con- 
fesser quon me les doit; et quant aux mots eux-mfimet^ 
on nous permettra de dire que nous n'en 6prouvon.s pas 
une telle disette que nous ayons h cet ^gard rien k 
demander k personne. 

Enfin que Ton sache une chose ; j'ai compos6 beaucoup 

d'autres ouvrages ponr les autres; ce livie, je Tai 6crit 

8 
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olim alte et acute quispiam, id hic vera voee proclamo : 
Satismihi pauci leciores, satis est tcnus, satis est nnllns. 



Idtantum peto, ut quicumque haec tangent, cognoscendi 
animum adferant, et simul ignoscendi. Ut sicubi forte 
lapsus sim, prsesertim cum locos illos altiores conatus 
scandere de Providentia, lustitia, Fato : condonent, quia 
nusquam certe malitia aut pertinacia est, sed humana 
saltem imbecillitas et caligo. Denique ab iis docear : faxo, 
ut nemo tam promptus ad monendum sit, quam ego ad 
mutandum. Csetera vicia naturse mea non demo aut 
mimio : pertinaciam et contentionum studium serio depre- 
cor ab ea et detestor. 

Salve mi Lector , quod utinam per hunc librum in parte 
tibi sit ! 
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principalement pour moi; eeux-li pour ma renomm^e, 
celui-ci pour mon salut. Je puis m'approprier avec v&ni& 
ce mot profond et incisif d'un ancien ; il me suffit (Vatoir 
peu de lecteurs, il me sujffit de n'en avoir qu^un^ il me 
sujffit de nen point avoir. 

Je demande seulement k tous ceux qui toucheront k ce 
livre d'y apporter le d^sir de savoir et un esprit d'indul- 
gence. Peut-6tre ai-je fait quelque faux pas , ici ou Ik, 
notamment quand je me suis efforc6 de gravir les cimes 
escarpfes de la Providence, de la Justice, du Destin : 
que Ton me pardonne, car on ne trouvera nuUe part ni 
mauvaise volont6, ni obstination, mais seulement la fai- 
blesse humaine et robscurit^. Je demande que Ton 
m'instruise. Nul ne sera si prompt k m'avertir que moi k 
me corriger. Je ne veux pas dissimuler ou att^nuer les 
autres vices de ma nature. Mais je renie s^rieusement et 
je d^teste ropini&tret^ et Tamour de la dispute. 

Salut, mon Lecteur» Puisse ce livre t'6tre de quelque 
utilit6 ! 



SECUNDA PRyEFATIO 



^^ 



AD LECTOREM 



PRO CONSTANTIA MEA PRiESCRIPTIO 



Quod in iterata hac editione, iterum te alloquor, Lector, 
praeter votum meum accidit, etsi non praeter opinionem. 
ludiciaenim ista pnevidi ante, imo prsedixi. 

Negant satis pie hoc argumentum h me tractatum : 
negant locis aliquot satis vere. 

Parum pie ideo : quia Philosophum egisse tantum 
videor, inquiunt, nec inspersisse quse potui et debui fe 
libris sacris. Qusb admonitio valde mihi grata : velim et 
illis simplex meum et sine fuco responsum. Nam quod 
apertam pietatem ante omnia requirunt, amo : hoc tan- 
tum moneo, ut oculos prius serio iutendant in finem meum 



PREFACE DE LA SECONDE EDITION 



AU LECTEUR 



AVANT-PROPOS POUR MA CONSTANCE 



Lecteur, si, dans cette seconde 6dition, je fadresse une 
seconde fois la parole, cela arrive contre mon d&ir, mais 
non contre mon attente. J'avais pr6vu et mfime pr^dit 
d'avance tous ces jugements. 

On m*impute d'avoir trait^ ce sujet avec trop peu de 
pi6t6, et dans certains endroits avec trop peu de v6rit6. 

Trop peu de pi6t6, en ce que je parais, dit-on, avoir fait 
seulement oeuvre de Philosophe , et n'avoir pas tir^ parti 
de tout ce que j'aurais pu et dh emprunter aux lettres 
sacr^es. Ce reproche m'est trfes agr^able. Je veux y faire 
une reponse simple et sans ambages. J'aime que i'on me 
demande avant tout une profession ouverte de pi6t6. J'en- 
gage seulement les critiques h consid^rer d'abord avec 
attention mon projet et mon but. Ai-je voulu traiter une 
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et scopum. Si mihi Theologumagere propositum, aberravi 
si Philosophum, cur culpant? 



Haurimus enim fe lacunis, inquiunt, quse liceat fe puris- 
simo divinarum litterarum fonte. Hucne me vocant? At 
ego ex animo testor et respondeo, non aliam me viam 
salutis nosse, quam hanc quae per unum illum et direc- 
tum limitem ducat : ad quem tamen percurrendum, huma- 
nas etiam litteras laxamenti aliquid aiferre censeam, imo 
adjumenti. Augustini consilium esse scio, quse h Philoso- 
phis scripta sunt colligere, et in usum nostrum mndicare^ 
possessoribus illis injustis erepta. Hoc sequi volui ; et 
peccavi? Peccassem, fateor, si purum hunc et mysticum 
religionis nostrse liquorem corrupissem veteri aliqua et 
olenti fsBce. At contra institi : et sordentem per se, 
parumque mundam doctrinam, depurgare atque illustrare 
aggressus sum novo isto Sole. Cui bono autem id non 
bonum? In pugna, equitum aut statarii militis prsBcipuam 
operam esse soimus : spemis ideo sagittarios et funditores? 
In domo extruenda architecti maximam laudem et usum : 
toUesne operas igit^r et administros? Idem hic cense, 
divinsB illse littene veri roboris, yerae virtutis et constantiae 
solidse effectrices : nec tamen humanam prorsus Sapien- 
tiam sperne : eam dico quae non se effert, sed servit pla- 
cideet ancillatur. Lapides, cflementa, calcem, ex veteri et 
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thfese theologique? En ce cas, je me suis tromp^; mais si 
c'est une thfese philosophique qu'ont-ils h me reprocher? 

On dit que nous puisons dans des marais ce que nous 
aurions pu puiser k la source trts pure de rEcriture sainte. 
Est-ce Ik qu'on m'appelle? Eh bien je proteste hautement 
et je r^ponds que je ne connais pas en effet d'autre voie de 
salut que celle qui va par ce sentier unique et droit : mais 
que, cependant, pour le parcourir, je trouve aussi dans les 
lettres humaines un soulagement et mfime un secours. Je 
connais le conseil de saint Augustin, de faire un choix 
dans les ^crits des Philosophes et de revendiquer pour 
notre usage les bonnes choses que nous arrachons k ces 
injustes possesseurs. Cest ce conseil que j'ai voulu suivre. 
Ai-je eu tort? J*aurais eu tort, je Tavoue, si j'avais cor- 
rompu cette liqueur pure et mystique de notre religion en 
y mfilant quelque lie vieille et de mauvaise odeur. Mais 
j'ai fait tout le contraire. J'ai abordS une doctrine vicieuse 
par elle-mfime et peu limpide, et j'ai eutrepris de Texpur- 
ger et de la clarifier aux rayons de ce nouveau soleil. A 
quel propos cela ne serait-il pas bon ? Nous savons que 
dans une bataille Teffort effectif et principal est celui de 
la cavalerie et de rinfanterie : m6prise-t-on pour cela les 
archers et les frondeurs? Dans la construction d'une mai- 
son, la plus grande gloire et le plus utiie travail sont pour 
Tarchitecte ; est-ce une raison de rejeter les ouvriers et 
leurs servants? Cest la m6me cbose ici. I^s lettres divines 
sont le foyer efficace de la vraie force, de la vertu v6ri- 
table et de la constance solide. Cependant il ne faut pas 
m^priser la Sagesse humaine, non celle qui s'emporte et 
veut dominer, mais celle qui ob6it paisiblement et qui est 
comme la servaute de Tautre. Nous ramassons les pierres, 
les ciments, la chaux de ce vieil 6difice de ia Philosophie 
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diu lapso sedificio illo Philosophise comportamus : ne 
invide lucellum hoc architecto, et patiare materiam hanc 
substerni saitem in fandamentis. 

At enim sacra illa meliora, nec verbis iis abstinendum 
fuit. Meliora fateor : sed adde etiam graviora. Lacertos 
meos expendo, et artus artesque libro : cur onus mihi 
imponi patiar, cui non sim ferendo? Theologis, id est, 
magnis altisque viris (et eximios multos hsec astas tulit) 
magna ista et alta relinquo : mea cymba leget litus. Phi- 
sophum ego agam : sed Christianum. 



Nam de verbis, quid turbant? Non quo stilo ea scripta 
sint, sed quo sensu videant : nec au usitate, sed an vere. 
Si enim recti sensus, quid refert in re tam ardua, qur velo 
ant veste (modo non indecora) eos texerim? Si vani : con- 
vincant. 



Nempe hoc ipsum volumus, ajunt : et quaedam h te 
scripta non ex fide. De recta Ratione erras, quam cum 
priscis illis exaggeras nimis et attoUis. Egone? verbis for- 
tasse illorum : sensu numquam meo. Nam ne ipse erres , 
uno verbo hoc testor : nuUam me rectam puramque Ratio- 
nem intelligere, nisi k Deo directam, nisi k fide illus- 
tratam. 

Sed quae, malum, illegitima ista captio est, cum gonere 
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depuis longtemps 6croul6 : nenviez pas ce petit profit h 
Tarchitecte et permettez-lui d'employer ces mat^riaux au 
moins en sous-oeuvre et dans les substructions. 

Mais vous ne deviez pas n6gliger, m6me dans les termes, 
les mat^riaux meilleurs que fournit Tficriture sainte. 
Meilleurs, j'en conviens, mais aussi plus lourds. J etends 
mes bras, je consulte la force de mes membres, le jeu de mes 
articulations : pourquoi me laissernis-je imposer un far- 
deau que je ne saurais soutenir? Je laisse ces choses 
grandes et elev6es aux Th^ologiens, cest h dire k des 
hommes grands et 61eves eux-mfimes, comme ce sifecle en 
a compt^ beaucoup d'6minents. Ma barque k moi cotoie 
le rivage. Jagis en Philosophe, mais en Philosophe chr6- | 
tien. 

Quant aux mots, pourquoi s'en offusquer? Ce qu'il faut 
rechercher c'est le sens et non le style de mes ecrits. Exa- 
minez si mes 6crits sont non seulement utiles, mais vrais. 
Si mes sentiments sont justes, qu'importent, dans une 
matifere si difficile, les voiles ou les v6tements sous lesquels 
j'ai pu les exposer, pourvu que j'aie observ^ les con- 
venances? Si ces sentiments sont faux, qu'on me le 
prouve. 

Cest pr6cis6ment ce que nous voulons, m'est-il rdpondu : 
certaines choses que tu as 6crites ne sont pas conformes 
h la foi ; tu te trompes sur la droite Raison, tu Texagferes 
et tu lexaltes trop avec ces anciens. L'ai-je fait? Peut-6tre 
dans leurs expressions que j'ai reproduites, mais jamais 
dans ma pens6e. Pour qu'on ne puisse s*y tromper, j^atteste 
ici en un mot que je ue reconnais pour Raison droite 
et pure que celle que Dieu dirige et que la foi ^claire. 

Mais, en v6rit6, nest-ce pas une subtilit6 ill6gitime, 
quand une pens6e est bonne dans tout son ensemble, que 
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de toto sententia bona sit, quserere in verbi unius aut alte- 
rius latebra calumnise ansam? 

Ratio ipsa, et suis viribus, non ducit nos ad Deum, non 
ad verum : sed tamen ut in aqua aut pelvi defectum 
Solis intuemur, idque per Solis ipsius radios oblique et 
quodam flexu; sic in ista, res divinas : sed cave censeas 
aliter, quam per Deum ipsum. lam de fato aut fatalibus, 
de impiis ob bonum punitis, si quid nimis exacui, aut ab 
aliis acutum arripui : itemque dolorem aut affectus si 
arcte nimis coercui : velim ab sequo lectore sequiter legi 
et intellegi; quam ad rem preeivimus nunc aliquot ad oram 
Notis. Mihi quidem mens ubique bona : et si alibi humana 
hoBC lingua aut calamus titubavit, ne aspere quseso nimis 
luam. Sum enim ex iis, quibus Pietas in corde magis, 
quim in ore; quique factis exerceri eam acriter malim, 
quam verbis. Nec soecuhim hoc satis mihi placet, (audebo 
dicere) quo nuUum unquam feracius religionum fuit, 
sterilius pietatis. Quae contentiones ubique? quae rixse? 
Et cum omnia fecerint, cum coelum et terram subtilis 
ingenii ala pervolarint; quid aliud, quam, cum Aristo- 
phanseo Socrate, oepofiaTouvffi? 



Habes, mi Lector, brevem pnescriptionem nostram : 
([wvc tamen frquo tibi nimia, satis vel iniquo. Te cum cura 
moneo hortorque, ne avocent et avertant animum h ger- 
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de chercher un pr^texte k la calomnie dans r^quivoque de 
tel ou tel mot? 

La Raison, parses forces seules, ne suj£t pas k nous con- 
duire h Dieu et au vrai. Or, comme nous regardons uue 
^clipse de soleil dans de Teau ou dans un bassin, mais h 
Taide des rayons du soleil lui-m6me qui viennent sy 
r^fl^chir obliquement ; ainsi, dans la Baison, nous 6tudions 
les choses divines, mais, prends-y bien garde, non autre- 
mentqu'i Taide de Dieu lui-m6me. Si, en parlant du Des- 
tin ou des choses fatales, ou des impies punis pour le 
bien, j'ai, en quelque point, trop subtilis^ ma pens^e ou 
emprunt^ aux anciens des pointes trop aigues; ou si j'ai 
contenu la douleur ou les affections dans des limites trop 
^troites, je d^sire que le lecteur juste me lise et me com- 
prenne justement, et c'est dans ce but que j'ai mis quel- 
ques notes h\a marge. Assur6ment partout mon intention 
a 6t& bonne. Si, quelque part, ma langue et ma plume, 
qui sont d'un homme aprfes tout, ont pu h6siter ou faiblir, 
je supplie qu'on ne m*en punisse pas trop s6vferement. Je 
suis de ceux qui ont la pi^t^ dans le cceur plus que sur les 
Ifevres ; j'aime mieux la pratiquer dans mes actes, que d'en 
faire montre dans les paroles. M6me, j'oserai le dire, cesi6- 
cle ne me satisfait point, parce qu'il n'y en eut jamais aucun 
plus fertile en sectes religieuses, plus st^rile en pi6t6 v6ri- 
table. Que de controverses de tous cdt6s? Que de querelles? 
Et, au bout du compte, quand tous ces disputeurs ont ainsi 
parcouru le ciel et la terre sur Taile d'un.g6nie subtil, 
qu'ont-ils fait de plus que de marcher dans les nuees avec 
le Socrate d' Aristophane ? 

Tu as \h, Lecteur, mon bref avant-propos. II sera de 
trop, si tu es juste, suffisant si tu es injuste. Je t^avertis 
avec soin et je te conseille de ne pas laisser ces nouveaux 
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mano Philosophiae studio novi Domitiani isti : qui non 
eam solum (facultas modo et vires sint) sed in exsilium 
pellant omnes bonas artes. Priscos illos potius Patres 
vide, Ghbcos Latinosque, denso agmine h nobis omnes 
stant, et modestum Philosophiae studium non ferunt in 
Christiano solum, sed inculcant et suadent; quorum auc- 
toritatis scuto, satis me putem sine alia ulla ratione con- 
tra gigantes istos tectum. 

Nam Philosophiam cur uberius verbis laudem? Frustra, 
quia ut montium altitudo procul non apparet, sed cum 
accesseris : non item hujus splendor, nisi cum pemoris. 
Pernosci autem sine Christiana veraque religione non 
potest : quam praelucentem si toUis, fateor ecce et clamo, 
ludibrium illa, vanitas, delirium est. Bene TertuUianus : 
Cui veritas cognita, sine deo? cui deus, sine Christo? In 
qua sententia finio, et serio conquiesco. Velim tu mecum. 
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Domitiens d^goCiter et d^tourner ton esprit de T^tude de 
la Philosophie. S'ils en avaient la puissance et la force, 
ils banniraient non seulement la Philosophie, mais avec 
elle tous les beaux-arts. Vois plutfit ces anciens Pferes Grecs 
et Latins qui se pr^sentent k nous en bataillons press^s 
et quiy non seulement, permettent mais qui commandent 
et conseillent aux Chr^tiens T^tude modeste de la Philoso- 
phie. Leur autorit^ m est une 6gide qui me suffit ; je ne 
crois pas avoir h chercher dans aucune autre raison un 
abri contre ces g^ants. 

Pourquoi louerais-je la Philosophie avec des mots plus 
abondants? Ce serait inutile. De loin on n'appr6cie pas 
bien la hauteur des montagnes; il faut s'en approcher. 
II en est ainsi de la Philosophie ; il faut la connaltre pour 
juger de sa splendeur. Mais on ne peut la connaitre sans 
la religion chr6tienne, la yraie religion. Si tu eulfeves cette 
lumifere, je suis le premier h le confesser, h le proclamer 
h haute voix, tout nest plus qu'illusion, vanit^, folie. 
TertuUien a bien dit : qvi connaU la vMt6 sans Dieu? 
et Dieu sans le Christ/ Sur cette pens6e je finis et je me 
repose en pleine paix. Puisses-tu en faire autant avec moi ! 



LIBER PRIMUS 



CAPUT I. 

Prafaiio, et introductio. Querela item aliqua de Belgarum 

turhis. 

Ante annos aliquot cum Viennam Austrias iter 
haberem, fugiens patrisB mese turbas ; deflexi, non sine 
deo duce, ad Eburonum urbem, quae nec longe a via; 
et in qua amici, quos salutare more suadebar et amore. 
Inter eos Carolus Langius. vir (sine fraude aut ambi- 
tione dicam) optimus doctissimusque Belgarum. Qui 
cum mfe hospitio excepisset ; non omni solum comitate 
et benivolentia id temperavit. sed eo genere sermonum 
qui utiles imo salutares mihi in omne aevum essent. 
Ille enim fuit ille vir, qui oculos mihi aperiret . detersa 
vulgarium aliquot opinionum nube : ille. qui viam 
ostenderet. qua sine ambage pervenirem. ut cum Lu- 
cretio loquar, ad illa 

Edita docirina sapienium teinpla serena , 

Nam cum post meridiem fervido sole (praeceps enim 



LIVRE PREMIER 



CHAPITRE PREMIER. 

Prijact et introduction, Quelgues plaintes sur les trouhles 

de la Belgique. 

Ily a quelques ann^es. je m'6tais mis en roule pour 
Vienne, en Autriche, fuyant les troubles de ma patrie. 
Je med^tournai, et ce nefutpas sans quelque impulsion 
divine, vers la ville desEburons (Li^ge). qui n'etait pas 
loin de mon chemin, et dans laquelle j'avais des amis que 
la coutume et rafFection m*engageaient a saluer. De ce 
nombre ^tait Charles Langius, personnage, je puis le 
dire sans mensonge comme sans flatterie, le meilleur 
et le plus savant des Belges. II me reQut dans sa mai- 
son, et, dans Thonorable hospitalitd qu'il m'accorda, 
il sut mfiler les procddds les plus bienveillants et des 
conversations substantielles qui devaient m'6tre utiles 
et salutaires pendant toute ma vie. II fut Thomme qui 
m'ouvrit les yeux, en dissipant les nuages dont m'of- 
fusquaient encore quelques opinions vulgaires ; Thomme 
qui me montra la voie pour arriver directement. je 
vais employer les expressions de Lucr^ce. a ces temples 
sereins elevespar ladoctrine des sages, 

Une apr^s-raidi, par un soleil ardent, car nous dtions 
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jam mensis luuius erat) domi ejusin atrio inambulare- 
mus : qudBsivit, ut fit, blandius de itinere meo et ejus 
caussis. Cui cum ego de turbis Belgarum. de insolentia 
Praefectorum et militum, libere et vere multa dixissem : 
addidi postremo, praetexi k me aliam, sed hanc intimam 
esse discessus mei caussam. Quis enim Langi, inquam, 
tam firmo et tam ferreo pectore, qui diutius ferendis 
iis malis sit? lactamur jam tot annos. ut vtdes, bello- 
rum civilium aestu : et, ut in undoso mari, noh uno 
vento agitamur turbarum seditionumque. Otium mrbi 
cordi et quies? tubae interpellant, et strepitus armo- 
rum. Horti et rura? miles et sicarius compellit in ur- 
bem. Itaque certum mihi, Langi , relicta hac infesta et 
infausta Belgica (ignoscat mihi genius patriae) yy\y Tcpo 
■pi?, ut ille ait ; et quovis terrarum fugere — ubi nec 
Pelopidarum facta neque nomen audiam. 



Langius admirans et velut excitatus : Itane tu Lipsi, 
inquit, abeas a nobis? A vobis, inquam, aut certe ab hac 
vita. Quod enim malorum istorum effugium. nisi in 
fuga? Nam ut videam ista cottidie et feram. non pos- 
sum. Langi : nec chalybs aliquis mihi circa pectus. 
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a la fin de juin, nous nous promenions ensemble dansle 
vestibule de sa demeure : il s'informa tout naturellement, 
et avec bienveillance, du but de mon voyage et de ses 
motifs. Apr^s lui avoir parl6 librement et avec v^rit^ des 
troubles de la Belgique, de Finsolence des officiers et 
des soldats, je fiiiis par lui confesser que c'6taitl4, bieu 
que j'en eusse prdtext^ une autre, la cause vdritable 
qui m'avait d^termind k m'^loigner : Qui donc, 6 Lan- 
gius, lui dis-je, aurait un coeur assez ferme, assez 
bardd de fer, pour supporter plus longtemps de si 
grands maux? Depuis tant d^anndes nous sotnmes, vous 
le voyez, en proie au bouillonnement des guerres civiles ; 
nous sommes ballot^s dtousles vents, commesut*Unemer 
orageuse, par les troubles et par les s^ditions. Si je 
cherche le repos et le calme du coeur, je suis assourdi par 
le son des trompettes et lefracas des armes. Si je me r6- 
fugieaux champs oudans les jardins, soldats et sicaires 
me rejettent dans la ville. Cest pour dela, mon cher 
Langius,que je mesuis ddctdd (le gdnie de la patrie me 
pardonne !) ^ quitter cette Belgique tourmentde et mal- 
heureuse. k changer de pays, et k fuir dans quelque 
coin de terre Oii ne viennent plics fatiguer mes Oreilles 
les forfaits et le nom des Pelopides. 

Langius ^tonn^ et commeexcitd parl^^motion s*dcria : 
Ainsi donc, 6 Lipse, tu t'en vas loin de nous? — 
Loin de vous, r^pondis-jei ou certainement loin de 
cette vie. Ou trouver, ailleurs que dans la fuite, un 
refuge contre ces maux ? car pour voir ces choses, et les 
supporter chaque jour, je ne le puis, Langius. Je n'ai 
pas une cuirasse d'airain autour du coeur. 

9 
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Suspiravit ad hiinc sermonem Langius : et, Inlirme 
adolescens, inquit, quae haec mollities est? aut quoe tua 
mens salutem quoBrentis in fuga? Turbat et aestuat 
patria tua, fateor : sed quae non hodie pars Europae ? 
Ut vere illud Aristophanaeum possis augurari : 

'za u7r£pT£pa v^pxepa 6f,ap 

Zeo; u'J/'.5pe|xeTr,;. 

Itaque non patria fugienda, Lipsi : sed Adfectus sunt : 
et firmandus ita formandusque hic animus, ut quies 
nobis in turbis sit, et pax inter media arma. 

Ego satis juveniliter. Imo deserenda illa. Langi, 
inquam : certd enim audita mala levius ad animum acci- 
dent, quam visa : et simul ponemur ipsi extra tela. quod 
dicitur, et pulverem hujus agonis. Homerum non audis 
callide monentem, 

, X pfAc CDV (jLTj 7:o'j Ti; £^ eAxe: E*(Xoa apr,Tai f 

CAP. II. 

Peregrinationem non facere ad internos morbos; indicinam 
eam esse, non medicinam, nisisifortein levi quodam etprimo 
adfectuum motu, 

Langius moto leviter capite, Audio, inquit : mallem 
tu Sapientiae vocem et Rationis. Nam hae, Lipsi, quae 
te involvunt, nebulae et nubeculae sunt a fumo Opinio- 
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Mais liii , soupirant k ce langage : Faible jeune 
homme. dit-il, quelle est cette mollesse? Quel est donc 
r^tat de ton dme que tu cherches ainsi ton salut dans 
lafuite?La patrie est en ebuUition et en proie aux trou- 
bles ; j'en conviens : mais quelle partie de TEurope est 
tranquille aujourd'hui? On pourrait presque supposer. 
avec Aristophane, que Jupiter Altitonnant se plait d 
houleverser tout et ix meltre en /laut ce qui est en bas. 
Ce qu il faut fuir, 6 Lipse, ce n'est pas la patrie, ce 
sont les aflfections de Fdme. Affermir son esprit et le 
fortifier, voili le vrai moj^en de trouver en soi le calme 
au sein des troubles, la paix au milieu des armes. 

Non/ r6pondis-je avec un emportement de jeune 
homme, non, Langius. II faut fuir ce d^solant spectacle. 
Les maux que Fon voit de ses yeux frappent plus forte- 
ment Tesprit que ceux qu'on entend raconter, Plagons- 
nous hors de port^e des traits, loin de la poussi^re du 
champ de bataille. N'entendez-vous pas le conseil pru- 
dent d'Hom6re ? Zrom des traits, depeur qu'une blessure 
nouvelle ne ^ajouJte d une aulre blessure, 

CHAPITRE IL 

Lt toyage ne peut rien contre les malndies intMeures. Cest un 
palliatif, non un remede, si ce n*est peutStre dans les affec- 
tions l^gires et superficielles de Idme* 

Langius alors remuant Idgdrement la tfite : J'en* 
tends, dit-il ; j'aimerais mieux que tu entendisses toi- 
mSme la voix de la Sagesse et de la Raison . Car ces choses 
qui foffusquent, 6 Lipse, sont des nuages et des brouil- 
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num. Itaque, ut cum Diogene dicam. Xoy^p tibi hic opus 
non Ppox^ : radio inquam illo, qui caliginem tui ca- 
pitis illustret. Patriam ecce desertum is : sed dic serio. 
illam cum fugies. te quoque effugies? Vide ne contra 
sit, et tecum atque in pectore isto circumferas fontem 
fomitemque tui mali. Ut ii qui febriunt, jactant se in- 
quiete et versant, et lectum subinde mutant vana spe 
levamenti : in eadem caussa nos, qui terram terra 
frustramutamus, eegri scilicet mentis. Aperireenimhoc 
est morbum. non tollere : fateri internum hunc calo- 
rem. et non mederi. Eleganter Romanus sapiens : 
Proprium est cegri nihil diupati, et mutationibics ut 
remediis uti. Inde peregrinationes suscipiuntur vagce, 
et littora pererrantur ; et modo mari se , modo terra 
experitur prcesentibu^ semper infesta levita^i^), Itaque 
fugitis magis turbas quam vitatis. Ut cerva illa, apud 
Virgilium, 

Quam procul incautam nemora inter Cressia fixit 

Pastor agens telis : 
illa fuga silvas saltusque peragrat 

Dictceos... 

frustra : quia, utidem poeta addit, 

hceret lateri letalis arundo : 

ita vos, qui telo hoc adfectuum penitus percussi, non 
id excutitis, sed migratione transfertis. Qui crus sibi 

(>) S6n6que. 
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lards produits par la fumde des opinions. Cest pour- 
quoi je te dirai avec Diogdne : tu as besoin ici de^ raison 
et non de subtilitds ; tu as besoin d'un rayon qui ^claire 
les tdndbres accumuldes autour de ta tSte. Voila que tu 
vas d^serter ta patrie ; mais, dis-le moi s^rieusement. 
en la fuyant, te fuiras-tu toi-mSme ? Prends- garde que 
le contraire ne farrive et que tu n'emportes avectoi, 
et dans ton propre coeur, la source et le foyer de ton 
mal. Commeceux que la fi^vre tourmente s'agitent sans 
cesse, ne pouvant supporter le repos.saretournent et 
changent de lit dans le vain espoir d'un soulagement. 
de mSme nous, quand nous sommes malades d'esprit. 
nous avons beau changer de lieu : c'est d^couvrir 
notro mal, non Tenlever; c'est confesser, non dteindre 
cette inflammation int^rieure. Un sage Romain a dit 
avec ^ldgance : Cest le propre d*un malade de ne rien 
supporter longtemps et de chercher le changement 
comme un remdde. Alors on entreprend des p^rdgri- 
nations sans but, on erre au hasard le long des rivages; 
et tantdt sur mer, tantot sur terre, se manifeste clai- 
rement aux yev^ de tous ceiux) qui nous voient la Ugdreti 
qui toujours nous tourmente ('). Vousfuyez les troubles, 
vous ne les dvitez pas. Comme la biche , dont parle 
Virgile, que le pasteur a frappie de loin avecson javelot 
pendant qu^elle errait sans difiance dans les forets de 
la Crdte, s'dlance et fuit d travers les bois et les bocages 
de Dict4, mais en vain, car, ajoute le poete, elleemporte 
le roseau mortel attachi d son flanc : ainsi vous que le 
trait des affections a profond^ment bless^, vous ne le 
faites p£^s tpmber en dmigrant, vous Temportez avec 
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aut brachium fregit. non currum poscit, ut opinor, sed 
chirurgum : tua quae vanitas, qui internam hanc plagam 
motu sanare te postulas et discursu? Animus enim cert6 
est. qui aegrotat : et omnis haec exterior imbecillitas, 
desperatio, languor, orta ab uno fonte, quodjacetille et 
languet. Sceptrum abjecit princeps divinaque pars : et 
eo vilitatis lapsa est, utsponte serviat suis servis. Dic, 
locus hic quid faciet aut motus ? Nisi forte regio aliqua 
est, quae metus temperet, quae spes refraenet, quae ma- 
lam hanc saniem educat, quam alte imbibimus, vitio- 
rum. Atqui nuUa est, nec in insulis ipsis beatorum; 
aut si est, ostende, et omnes iUuc agmine facto imus. 



Sed motie ipsa et mutatio, inquis, habet eam vim : et 
recreat attollitque jacentem animum cottidiana illa 
conspecta novitas morum, hominum, locorum. Lipsi, 
erras. 

Nam, ut quod res est serio dicam, peregrina- 
tionem non usque eo deprimo, ut nihil ei in hominem 
et in adfe.ctus dem juris. Imo habeat. sed hactenus, ut 
levia taedia quaedam animorum et velut nauseas tollat : 
non tollat morbos. qui altius penetrarunt, qu^m ut ex- 
terna uUa medicina huc pertingat. Cantus, vinum. som- 
nus, commotiunculas illas primas non raro sanarunt 
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vous. Qui s'est cass^ un bras ou une jambe, ne de- 
mande pas, il me semble, qu'on lui am^ne un char ou 
un cheval, mais un chirurgien : quelle est donc ta va- 
nitd k toi de prdtendre gu^rir ta plaie int^rieure par le 
mouvement, et en courant qk et la? Car certainement 
cest ton dme qui est malade. Cette faiblesse extdrieure. 
cette langueur, ce ddsespoir, tout cela nalt d'une mfime 
cause, la prostration et Tdnervement de Tesprit. La 
partie dirigeante et divine a rejetd le sceptre ; elle est 
tomb^e a ce degrd d'avilissement qu'elle se rend 
esclave volontaire de ses propres esclaves. Dis, que 
peut faire k cela ou le lieu ou le mouvement? k moins 
qu'il n'y ait quelque r^gion inconnue qui temp^re les 
craintes, qui refrdne les foUes espdrances, quiextirpe ce 
mauvais virus des vices dont nous sommes profondement 
imbus. Or une telle r^gion n existe pas, mfime dans les 
iles fortun^es : s'il en est une, montre-la moi; ^ 
rinstant nous partons tous avec toi pour y aller. 

Mais, dis-tu, le mouvement meme et le ^jhangement 
ont cette vertu ; le spectacle chaque jour nouveau des 
nweurs, des hommes et des lieux rdcree Tdme abattue 
et la rel^ve. Cest une erreur, Lipse. 

Certes, pour dire s^rieusement la chose comme elle 
est, je ne vais pas jusqu'^ refuser aux voyages toute 
influence sur Thomme et sur les aifections de son dme. 
Je reconnais qu'ils en ont une, mais capable seulement 
de dissiper les faibles ennuis, qui sont comme les nau- 
s^es de T&me, et non les maladies qui ont p^n^tr^ trop 
profonddment pour quaucune mddication extdrieure 
puisse les atteindre. On a vu plus d'une fois le chant, 
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irae, doloris, amoris : at nunquam aegritudinem. quae 
radicesegitetfixitpedem(^). Idemhicest: etperegrinatio 
fortasse leves quosdam languores sanabit, non sanabit 
veros. Haerent .enim primi illi motus, orti a corpore, 
quodammodo adhuc in corpore, aut certe in summa, 
ut sic dicam, animorum cute : ideoque non mirum. 
si quamvis leyi spongia abstergeantur, non ita invete- 
rati illi affectus, quibus sedes, imo regnum, in ipsa 
animi mente. Cum diu multumque erraveris, cum ter- 
ram omnem et mare circulatus fueris : nuUo eos mari 
elues, obrues nuUa terra. Sequentur te : et post pedi- 
tem equitemqMe sed^bit, utcum poeta loquar, atra cura. 



Socrates interroganti cuidam, quid ita peregrinatio 
sibi non profuisset? scite respondit. Non enim te dese- 
ruisti, Simile hic dixerim : et quocunque fugies, cor- 
ruptum corruptoremque animum tecum habehis, comi- 
tem non bonum. Atque utinam comitem ! sed vereor ut 
ducem : quia non sequentur te adfectus tui. sed tra- 
hent. 



{}) Geci fait allasion k la distinction que faisaient les Stolfciens entre 
les diflidrents mouvements de Tdme qui sont contraires k la Raison, ou 
en dehors d*elle. Ils les divisaient en deuz classes : ils appelaient affec- 
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le vin ou le sommeil apaiser les premi6res emotions (^) 
de la coldre. de la douleur et de Tamour ; mais jamais 
une maladie de Tdme, qui a pouss6 des racines et s'est 
consolidde. Cest la mSme chose ici : les voyages gu6- 
riront peut-Stre quelques langueurs l^g^res; ils ne 
gu^riront pas les peines v^ritables. En eifet, les pre- 
miers mouvements n6s du corps. en quelque sorte en- 
core dans le corps, effleurent tout au plus, si jose 
parler ainsi, la partie superficielle de Y&me; c'est pour- 
quoi il n'est pas ^tonnant qu'il suffise d'un simple coup 
d'dponge pour les faire disparaltre. II en est autre- 
ment des affections mY6i6v6es qui ont fixd leur si^ge 
ou plut6t leur empire dans les profondeurs de Y&me. 
Vainement tu erreras longtemps et de tous c6tds ; vai-= 
nement tu parcourras la terre entidre et toutes les 
mers : tu ne les laveras dans aucune mer, tu ne t'en 
d^barrasseras sur aucune terre. EUes te suivront : fe 
noir souci s'attachera k tes pas, et, pour parler avec 
le poete, il montera en croupe avec toi, 

Quelqu'un demandait k Socrate pourquoi un voyage 
quHl venait de faire avait it^ inefficace d le consoler; 
le philosophe rdpondit tr^s bien : parce que tu ne Ves 
pas quitti toi-meme. Je puis ici ten dire autant : oii 
que tu fuies, tu auras avec toi ton esprit corrompu et 
eorrupteur, mauvais compagnon ; et plQt k Dieu qu il 
ne ftlt que ton compagnon ! Mais il sera ton guide, je 
le crains ; car les affections ne suivent pas , elles 
entratnent. 

iians les premiers mouvements rares et superficiels, et maladies ceux 
qui ^taient fr^quents et inv^t^r^s. 
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CAP. III. 

A t veros animi morbos non tolli eCi, non minui : inio per eam 
recrudescere, Animum esse qui in noHs agrotet : eique reme- 
dium d Sapientia et Constantia petendum. 

Non avocat igitur, inquis, etiam a veris malis pere- 
grinatio? non campi illi conspecti, et flumina, fet mon- 
tes, ponunt te extra doloris tui sensum? Avocant for- 
tasse interdum et ponunt, sed nec in longum, nec in 
bonum. Ut pictura, quamvis egregia, oculi non diu 
delectantur : sic omnis ista hominum locorumque varie- 
tas novitate nos capit, sed ad breve tempus. Aberratio 
haic aliqua ^ malis est, non fuga : nec solvit peregri- 
natio doloris hanc cathenam, sed laxat. Quid autem 
istud me juvat, si lucem paulisper video, in arctiorem 
mox carceremcompingendus? Ita profecto est. Insidian- 
tur animo extern^e hae omnes voluptates, et specie 
juvandi magis Isedunt. Ut medicamenta minus valida 
non extrahunt humorem noxium, sed movent : sic vana 
ha)c delectatio irritat in nobis fluctum illum cupidinum 
et adauget. Non diu enim h se aberrat animus : sed vel 
invitus domum mox compellitur, et in vetus contuber- 
nium malorum. Illa ipsa oppida conspecta et montes, 
reducent te cogitatione in tuam patriam : et inter media 
gaudiu vidobis aliquid sive audies, quod sensum refri- 
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CHAPITRE III. 

Que les viritahles maladies de Vdme ne trouvent dans les 
voyages ni guirison, ni dlminution, mais plutdt une recru- 
descence; que le remide dun esprit malade doit itre demand^ 
d la Sagesse et d la Constance, 

Eh quoi! me dis-tu, les voyages ne sont pas une 
distraction m&me pour les maux v^ritables ? Est^ce que 
la vue de ces champs, de ces fleurs, de ces montagnes 
ne farrache pas au sentiment de ta douleur ? Quelque- 
fois, peut-6tre, mais la distraction ne s'implante jamais 
solidement dans Tdme, ni pour longtemps. Comme la 
peinture, quelque bonne qu'elle soit, ne plalt pas long- 
temps aux yeux, de mfime toute cette varidte d'hommes 
et de lieux nous saisit par sa nouveautd. mais cela ne 
dure pas. 6'estcomme une diversion h nos maux, non 
un moyen dy dchapper. Les voyages ne^ brisent pas 
cette chaine de douleurs. ils la reldchent. Et que m'im- 
porte d'entrevoir un instant la lumidre, si je dois 6tre 
aussit6t replong^ dans un cachot plus ^troit? II en est 
certainement ainsi. Tou3 ces divertissements ext^rieurs 
sont un pi^ge pour Tdme ; en paraissant la secourir, ils 
la^blessent davantage. Comme les m^dicaments trop 
faibles mettent en mouvement rhumeur mauvaise, mais 
ne Texpulsent pas, ainsi cette vaine distraction aigrit 
et accroit en nous le flot des passions. L'esprit ne 
seloignejamais longtemps delui-mfime; mais, malgr^ 
lui, il rentre bient6t dans son logis et dans Tancienne 
cohabitation de ses maux. La vue mSme de ces villes 
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cet tui doloris. Aut si paulisper quiesces : brevis ille 
velut somnus erit : et mox experrecto tibi eadem aut 
major febris. Crescunt enim interpellatse quaedam 
cupidines, et vires capiunt ex intervallo. 



Mitte igitur, Lipsi, vana haec, imo noxia : nec reme- 

dia, sed venena : vera illa potius admitte et severa. 

Solem solumque mutas? imo animum, quem male Adfec- 

tibus mancipasti, subtractum legitimse dominae Ra- 

tioni, Ab illo corrupto haec desperatio est, ab illo 

vitiato hic languor. IUum mutes oportet, non locum : 

et efficere non ut alibi sis, sed ut alius. Tu fertilem 

illam Pannoniam videre nunc ardes, et fidam fortem- 

que Viennam, et regem fluviorum Danubium, et tot 

mira et nova, quae suspensa aure bibant audientes : sed 

quanto melius, si idem hic tibi ad Sapientiam impetus 

et cupido ? si penetres in feraces illius campos ? si fon- 

tes humanarum perturbationum inquiras? si valla et 

arces extruas, quibus arceas et defendas cupidinum 

insultus ? Haec enim vera morbi tui remedia : caetera 

omnia, panni et fomenta. Nihil te abitio ista juvabit : 

^ihil 

.... evasisse tot urbes 

Argolicas, mediosque fugam tenuisse per hostes : 

Jiostem reperies apud te, et in isto (pectus mihi concu- 
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et de ces montagnes ram^nera ta pens^e sur ta patrie, 
et, au milieu de tes joies, tu verras ou tu entendras 
quelque chose qui ravivra le sentiment de ta douleur. 
Ou, si tu as un moment de repos, ce sera comme un 
court sommeil ; bient6t rdveilld. tu sentiras la mSme 
fi^vre et plus violente encore. Certaines passions gran-"^ 
dissent quand on les arrSte, elles couvent sous la ( 
cendreet reparaissent ensuiteavecdes forces nouvelles. 
Rejette donc, 6 Lipse, ces impuissants, ces nuisibles 
rem^des, poisons plut6t. Cherche des pr^servatifs plus 
sdrieux et plus efficaces. Tu changes de soleil et de 
sol? Change plut6t ton esprit que tu as malheureuse- 
ment asservi aux passions et soustrait k la domina- | 
tion l^gitime de la Raison. Cest parce qu'il est cor- • 
rompu que tu d^sesp^res, parce qu'il est vicid que tu 
languis. II faut le changer, lui, et non le lieu : fais que 
tu sois un autre homme, et non le m6me sous d'autres 
cieux. Tu brdles maintenant de visiter cette fertile Pan- 
nonie. et la forte et fidele ville de Vienne, et le Danube, le 
roi des fleuves. et tant d'autres choses merveilleuses et 
nouvelles, dont le recit charmera plus tard les audi- 
teurs suspendus k tes l^vres. Ah! que jaimerais mieux 
te voir porter la m^me imp^tuositd et la m6me ardeur 
k la recherche de la Sagesse ; p^n^trer dans ses cam- 
pagnes fertiles ; explorer les sources des perturbations ' 
humaines ; construire des retranchements et des forte- 
resses pour pr^venir et repousser les assauts des pas- 
sions! Voil^ qui vaudrait mieux pour toi, car voild les 
vrais rem^des a ton mal. Tous les autres ne sont que 
des drogues suspectes. des m^dicaments nuisibles. Ce 
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tiebat) penetrali. Quid refert, ad quam pacata loca 
veneris? bellum trahis tecum, ad quam quieta? turbae 
circum te, imo in te sunt. Pugnat enim pugnabitque 
secum semper discors hic animus, appetendo, fugiendo. 
sperando, desperando. Atque ut ii qui per timorem 
terga vertunt, magis exponunt se periculo intectos et 
aversos : sic errones et tirones isti, quibus cum affec- 
tibus nunquam pugna fuit, sed tantum fuga. 



At tu, adolescens, si me audies, stabis : et gradum 
firmabis contra hunc doloris hostem. Constantia enim 
tibi ante omnia opus : et victor aliquis pugnando eva- 
sit. nemo fugiendo. 



CAP. IV. 

Dejinitiones Constantia, Patienti(e, recta Rationis, Opinionis. 
Item Pervicacia quid d Constantia differat et abeat . et d 
Patientia, Ahjectio. 

Sermonibus iis Langii erectior aliqua parte ego, 
Alta et proeclara haec tua monita, inquam : et jani 
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depart ne te sera (1'aucuu secours. A rien ne te sorvira 
(Tavoir ^chappe d tant de villes grecques et davoir 
rixissi h fuir it trav^ers les ennemis, Tu retrouveras 
rennemi chez toi et la (en parlant, il rae frappait la poi- 
trine). A quoi bon aller dans des endroits pacifids, si 
tu portes la guerre avec toi? Dans des lieux ou r^gne 
le calme, si les troubles sont autour de toi et en toi- 
mfime? Or Tesprit qui n'est pas daccord avec lui- 
mfime, se combat et se combattra toujours, tant6t ddsi- 
rant une chose avec passion, tant6t ne la voulant plus, 
espdrant ct d^sesp^rant tour a tour. Ceux que la peur 
fait fuir sont plus exposds au danger, n'etant plus cou- 
verts par leur armure et presentant le dos k Tennemi :» 
il en est de mfime de ces vagabonds et de ces conscrits 
qui n'ont jamais lutt^ contre leurs passions, mais se 
sont d^robds par la fuite. 

Quant ^ toi, jeune homme, si tu m'ecoutes. tu t'ar- 
rfiteras et tu attendras de pied ferme ton ennemi , hi 
douleur. La Constance, voila ton premier besoin. 
Songe que ce nest pas en fuyant, mais en combattant 
que tu peux remporter la victoire. 

CHAPITRE IV. 

D^Jlnilion de la Constance, de la Patience, de la droite Raison 
et de rOpinioji. En quoi l Opinidtret^ diffire de la Constance, 
et lAlattement de la Patience, 

Plus relevd jusqu'a un certain point par ces discours 
de Langius, je lui dis : Vos enseignements sont 6levds 
et excellents; ddjA je tache de maffermir et de mc 
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slaro coDor et adsurgcre, sed. ut ii fere qui iu somnis 
laborant, vano nisu. Revolvor enim Langi, nequid 
mentiar. idemtidem ad meam terram : et haerent fixae 
animo publicae privataeque curae. Tu, si potes. pelle 
malas aves quse me lancinant : et vincla solicitudinum 
deme, quibus in hoc Caucaso lente ligor. 

Langius vultu alacri, Ego vero demam, inquit : et 
novus Hercules solvamhunc Prometheum. Attende tan- 
tum, et intende. Ad Constantiam te vocavi, Lipsi, et in 
ea spem et prsesidium posui tuae salutis. Ea igitur ante 
omnia nobis cognoscenda est. 



CONSTANTIAM hic appello, RECTUM ET IMMOTUM ANIMI 
ROBUR, NON ELATI EXTERNIS AUT FORTUITIS , NON 

DEPRESSi. Roburdixi; et intellego firmitudinem insi- 
tam animo, non ab Opinione, sed k judicio et recta 
Ratione. Exclusam enim ante omnia volo Pervicaciam 
(sive ea melius Pertinacia dicitur :) quae et ipsaobsti- 
nati animi robur est, sed ^ superbiae aut gloriae vento : 
et robur etiam duntaxat in una parte. Deprirai enim 
haud facile tumidi isti et pervicaces possunt, facillime 
attolli : non aliter quam culleus, qui vento inflatus aegre 
mergitur, supereminet autem et exsilit sua sponte. 
Talis enim islorum ventosa haec dUrities est : cui origo 
a Superbia, ut dixi, et nimio pretio sui, igitur ab Opi- 
nione. 
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redresser, mais. coinme dans un r^ve, mes efforts sont 
vains. Car, pour ne pas mentir, mon esprit se reporte 
de temps en temps vers mon pays, et les soucis publics 
et priv^s sont incessamment attachds a ma pens^e. 
Vous, Langius, si vous le pouvez, chassez ces m^chants 
oiseaux qui me d^chirent; brisez ces liens d'inqui6tudes 
qui m enchainent impuissant a ce Caucase. 

Langius me rdpondit avec un visage riant : Eh bien ! 
je les briserai. Nouvel Hercule, je d^livrerai ce Pro- 
mdth^e Ecoute seulement et donne-moi ton attention. 
Je t'ai appel^ k la Constance, mon cher Lipse ; c'est en 
elle que j'ai plac^ J'espoir et la ressource de ton 
salut. C est donc elle que nous devons connaitre avant 
tout. 

J appelle Constance la forcb iNfiBRANLABLE d'un 

ESPRIT DROIT QUI NE SE LAISSE EXALTER NI ABATTRE PAR 

LES CHOSES ext6rieures ou fortuites. J ai dit la force : 
et j'entends par \k une fermetd ^tablie dans Tesprit, 
non par TOpinion, mais par le jugement et la droite 
Raison. Car je veux exclure surtout TOpiniAtretd que ? 

Ton appellerait mieux Tent^tement. L'Opini4tret6 est la /fo 
force d'un esprit obstin^, mais produite au souffle de 
Torgueil et de Tambition. Cestune force, seulement a 
un point de vue. En effet, ces esprits superbes et opi- 
nifttres ne se laissent pas facilement abattre, mais ils 
s'exaltent avec la plus grande facilit^ : absolument 
comme ces outres gonfl^es de ventqu on ne peut immer- 
ger quavec effort, et qui ressortent et reviennent 
d elles-mSmes flotter a la surface. Telle est la fermete 
vaine de ces esprits obstines; elle a. comme je Tai df^ja 

10 



.1'^^ 
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At Constantiae vera mater, Patientia et demissio 
animi est, quam definio Rerum qu^cunque homini 

ALIUNDE ACCIDUNT AUT INCIDUNT VOLONTARIAM ET SINE 

QUERELA PERPESSiONEM. Quae recta ratione suspecta, 
una illa radix est, qua altitudo pulcherrimi hujus robo- 
ris nixa. Cave enim et hic Opinio tibi imponat : quae 
Patientiie loco Abjectionem saepe et torporem quemdam 
animi marcentis suggerit : vere vitium, et cui origo h 
Vilitate sui. Virtus autem media via ingreditur; et 
caule cavet, nequid in actionibus suis defiat, aut exce- 
dat. Dirigit enim se ad unius Rationis trutinam : et 
illam habet examinis sui velut normam et obrussam. 



Est autem recta Ratio non aliud, quam De rebus 
HUMANis DiviNiSQUE (quatenus tamen eae ad nos spe- 
ctant) verum judicium ac sensus. Opinio huic contra- 
ria, De iisdem futile judicium ac fallax. 



CAP. V. 

Ratio et Opinio unde originem haheant . utriusque vires et effectus, 
Alteram ad Constantiam ducere, alteram ad Levitatem. 

Sed quoniam ^ duplici hoc velut capite (Opinionis 
sentio et Rationis) non robur solum aut infirmitas 
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dit, son origine dans Torgueil et Testime exag^r^e de 
soi, par cons^quent dans TOpinion. 

Mais la vdritable m6re de la Constance est la Patience 
d'un esprit qui se plie aux dvenements. Je la d^finis la 
r6sionation volontairb et sans plainte a tous les j 

ACCIDENTS ET A TOUS LES INCIDENTS QUI SURVIENNENT A / 

L HOMME PAR l'effet des choses ext^rieures. Celle-/ 
ci, ^tay^e sur la droite llaison, est la puissante racino) 
sur laquelle pousse k une grande hauteur ce chfine 
magnifique.Mais prends garde quemfime ici rOpinion 
ne t en impose. Souvent elle sugg^re . au lieu de la 
Patience,rabattement et la torpeur d'une 4me ^nerv^e, 
v^ritable vice qui nalt du m^pris de soi-mfime. La Vertun 
tient un juste milieu : elle veille avec soin k ce qu'il n'y 
ait dans les actions ni exc^s, ni d^faillance. EUe p^se ( 
tout dans la balance de la seule Raison, qu'elle tient pour 
la seule r^glede son examen, sa seule coupelle d'6preuve. 
Or la droite Raison nest autre que le jugementI 

ET LE SENTIMENT EXACT DES CHOSES HUMAINES ET ! 

divines, autant du moins que ces derni^res nous con- 
cernent.'L'Opinion au contraire est le jugement fri- 
VOLE et trompeur sur les m^mes choses. 

CHAPITRE V. 

De torigine de la Raism eC de VOpinion; de laforce et des effeis 
de chacune delles; que lune conduit d la Constance et lautre 
d la Ugiret^. 

Comme de cette double source, la Raison et TOpi- 
nion, d^coulent non seulement la force ou la faiblesse 
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animi oritur. sed oranes in hac vita laudes aut culpae : 
pro bono utilique facturus mihi videor, si de utriusque 
origine etnatura uberius paullo dicam. Ut enim lana 
priusquam ultimum illum et optimum colorem combi- 
bat, succis quibusdam aliis prsBparanda et imbuenda 
est : sic prdBdictionibus istis tuus Lipsi animus, prius- 
quam eum hac Constantiae purpura serio tingam. 



Quod igitur te non fugit, duae in homine partes; 
Anima et Corpus : illa nobilior. quae spiritum ignem- 
que refert : haec vilior. quae terram. luncta ista inter 
se, sed concordia quadam discordi : nec facile inter eas 
convenit, utique cum de imperio agitur aut servitute. 
Regere enim utraque vult, et magis illa quae non debet. 
Terra attoUere se supra ignem suum conatur, et coe- 
num hoc supra ccBlum. Hinc in horaine dissidia, turbae, 
et veluti adsidua quaedara velitantium inter se partium 
pugna. Cui duces et tanquam imperatores, Ratio et 
Opinio. 



IUa pro aniraa, et in anima : haec pro corpore et in 
eo pugnat. Rationi origo k ccbIo, imo k deo est : et 
magnifice eam Seneca celebravit, Partem in homine 
divini spiritus mersam, Est enim haec eximia illa intel- 
ligendi judicandique vis : quae, ut anima perfectio 
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de resprit. mais aussi tout ce qu'il y a dans cette vie 
de louable ou de r^prdhensible dans nos actes. je crois 
faire chose bonne et utile de te parler plus longuement 
sur Torigine et la nature de Tune et de Tautre. De 
mdme que la laine , avant de recevoir sa derni^re et 
plus belle couleur. doit d'abord fitre apprfitde et trem- 
p^e dans de certains sucs; ainsi, par ces avant-propos, 
je disposerai etje pr^parerai ton esprit, 6 mon cher 
Lipse. avant de le teindre s^rieusement de la pourpre 
de la Constance. 

Et d'abord, tu sais qu'il y a dans Thomme deux par- 
ties, Tdme et le corps : Tune plus noble, repr^sentant 
Tesprit et le feu ; Tautre plus vile et repr^sentant la 
terre. Ces deux parties sont jointes, mais leur harmo- 
nie est souvent troubl^e : et il ne leur est pas facile de se 
mettre d'accord, car elles luttent entre elles pour Tempire 
ou pour la servitude. L'une et Fautre veulent comman- 
der, et principalement cellequi ne le doit pas. Laterre 
s'efforce k s'6lever au dessusde son feu, de placer cette 
boue au dessus du ciel. De l^, dans Thomme, des dis- 
cordes, des troubles, et, comme entre deux partis qui 
tiraillent Tun contre Tautre, il y a bataille incessante : 
les chefs, les commandants sont ici la Raison et 
rOpinion. 

La premi^re combat pour Tdme et dans Tftme; la^ 
seconde pour le corps et dans le corps. La Raison vient 
du ciel et mSme de Dieu : et S^n^que la caractdrise 
magnifiquement une part de tesprit divin immergie 
dansrhomme. EUe est, en effet, cette facultd sup^rieure 
de comprendre et de juger, qui est la perfection de 
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hominis, sic ipsa anima est. Graeci eam No'jv dixere, 
Latini Mentem, aut etiam junctim Animi mentem. Non 
enim tota anima, ne aberres, recta ratio est : sed quod 
in ea uniforme, simplex, immixtum, secretum ab omni 
fsece et lentore : quodque, ut verbo dicam, sidereum in 
ea et coeleste. Nam ipsa anima, quamquam labe cor- 
poris et contage sensuum graviter corrupta et infecta 
sit : tamen vestigia quaedam ortus sui alte retinet, et 
clare in ea scintillantes reliquise primi illius purique 
ignis. Hinc isti etiam in malis projectisque hominibus 
conscientiae stimuli : hinc flagella interna et morsus : 
hinc approbatio melioris vitae extorta invitis. Premi 
scilicet sanior illa sanctiorque pars potest, non potest 
opprimi, et tegi urens illa flamma, non extingui. Emi- 
cant enim semper subsiliuntque illi igniculi, qui in his 
tenebris illustrant, in his sordibus depurgant, in his 
ambagibus dirigunt, et ad Constantiam ducunt et Vir- 
tutem. Atque ut heliotropium. et flores quidam, ingenio 
suo semperad solem : sic Ratio ad deum obversaest, et 
originem sui. Firma in bono et iramota : unum idem- 
que sentiens : unum idemque appetens aut fugiens : 
recti consilii, recti judicii fons et scaturigo. Cui parere, 
imperare est : et subjici, prseesse rebus omnibus huma- 
nis. Domuitenimcupidines et exuberantes animi motus, 
quisquis hanc audiit : et in omnibus vitae labyrinthis 
tutus ab errore. qui hanc sequitur ut Theseium filum. 
Deus ipse per hanc sui imaginem ad nos venit, imo 
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Tdme, comme r&me elle-mfime est la perfection de 
rhomme. Les Grecs lappellent notts, les Latins mens, 
intelligence, et meme, en r^unissant les deux mots, 
mens animi, intelligence de Y&me, Car la droite Rai- 
son. ne t'y trompe pas, n'est pas Y&me tout enti^re, 
mais ce qui en elle est uniforme, simple, sans m^lange, 
d^pouill^ de toute lie et de tout s^diment, et, pour tout 
dire d'un mot, ce qu'il y a en elle de sid6v6 et de 
c^leste. Quoique gravement alt^rde et corrompue par 
la souillure du corps et par la contagion des sens, 
YAme retient profond^ment quelques vestiges de son 
origine, et Ton voit clairement scintiller en elle les 
restes du pur feu dont elle est form^e. De 14, mfime 
dans les hommes les plus m^chants et les plus ddbordds, 
cet aiguillon de la conscience, ces tourments, ces mor- 
sures int^rieures, et cette approbation d'une vie meil- 
leure, qui leur ^chappe malg^ eux. Cette partie plus 
saine et plus sainte peut 6tre comprim^e, mais non 
opprim^e : on peut en couvrir la flamme, mais non 
r^teindre. Toujours jaillissent de son sein et brillent 
des ^tincelles qui ^clairent dans les t^nebres, qui puri- 
fient dans ces souillures, qui dirigent dans ces d^tours 
et qui indiquent le chemin vers la Constance et la 
Vertu. De mfime que Thdliotrope et certaines fleurs se 
tournent toujours naturellement vers le soleil, ainsi la 
Raison se tourne vers Dieu qui est son origine : ferme 
et in^branlable dans le bien, ayant toujours un seul et 
mfime sentiment, d^sirant ou fuyant une seule et mfime 
chose, source intarissable de toute d^termination saine, 
de tout jugement droit. Lui ob^ir. c est commander ; 
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quod propius est, in nos : et recte ille quicumque dixit, 
Bona mens sine deo ntdla est. 



At sequens illa et non sana pars (Opinionem dico) 
originem suam Corpori, idest terrae debet : eoque nil 
nisi eam sapit. Corpus enim etsi per se immobile et 
exsensum, tamen vitam motumque ab anima sumit : et 
vicissim animae imagines rerum subjicit. per sensuum 
fenestras. Ita velut communio quaedam et societas coita 
inter animam et corpus : sed communio, si exitum 
attendis, animae non bona. Abducitur enim pauUatim 
peream e suo fastigio : addicitur misceturque sensibus : 
et ex impuro hoc coetu Opinio in nobis nascitur, quse 
non aliud quam Rationis vana imago et umbra. Cujus 
vera sedes Sensus : origo, Terra. ideoque abjecta et 
vilis, non erigitur, non attoUitur, nec altum aliquid 
aut sethereum spectat. Vana eadem, incerta, fallax, 
niale consulens, male judicans, Constanlia imprimis 
animum spoliat et Veritate. Hoc cupit hodie, cras sper- 
nit : hoc probat, hoc damnat : nihil judicio, sed cor- 
pori sensibusque gratificans omnia et indulgens. Atque 
ut oculus, qui per nebulam aut aquam inspicit, res 
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lui fitre soumis, cest pr^sider a toutes les choses 
humaines. Car quiconque Ta entendue, a dompt^ les 
passions et les mouvements exub^rants de YSme ; qui- 
conque la suit, comme le fil d'Ariane, se dirige stlre- 
ment, et sans s'^arer, k travers les labyrinthes de la 
vie.Dieului-mfime, par cetteimagedelui, vient ^nous, 
bien plus, vient en nous ; et il a bien dit celui, quelqu'il 
soit, qui a dit : // n'est aucune intelligence bonne sajis 
Dieu. 

Mais la contre-partie de la Raison , celle qui n'est 
pas saine, je veux dire rOpinion. doit son origine au 
corps, c'est a dire k la terre, et, par cela mfime, elle n'a 
de gotit que pour la terre. Le corps, par lui-m^me 
immobile et insensible, regoit de r&me la vie et le mou- 
vement; et, k son tour, il transmet a TSme les images 
des choses, par le moyen des sens. II y a donc une com- 
munion, une association intime entre TAme et le corps ; 
mais une communion qui n'est pas salutaire pour Tame, 
si tu en consid^res le rdsultat. En effet, cette communioiTs 
la fait descendre insensiblement de son faite, Tattache 
et la mfile aux sens ; et de cette alliance impure nait en 
nous rOpinion,laquelle nest rien quune image vaine, 
une ombre de la Raison. L'Opinion a dans les sens son 
siege veritable, dans la terre son origine. Consdquem- 
ment elle est basse et vile. ne seredresse pas, ne s'^l6ve 
pas, ne se porte sur rien de haut ni d'eth^rd. Elie est 
vaine, incertaine, trompeuse, conseillant mal, jugeant 
faux ; et son premier effet «st de ddpouiller Y&me de la 
Constance et de la Verite. Ce qu'elle desire aujour- 
d'hui , demain elle le mdprise ; elle approuve et con- 
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raeliturfalsomodo : si animus, qui peropinionisnubem. 
Haechomini, si consideras, malorum mater : haecauc- 
tor in nobis confusae et perturbatae vitae. Quod curae 
nos exerceant, ab hac est : quod adfectus distrahanl, 
ab hac : quod vitia nobis imperent, ab ista. Itaque ut ii 
qui Tyrannidem sublatam 6 civitate volunt, tollunt ante 
omnia evertuntque arcem : sic nobis, si serio ad Bo- 
nam mentem pergimus, dejiciendum castellum hoc opi- 
nionum. Fluctuabimur enim cum iis semper suspensi, 
queruli, turbidi, non Deo, non hominibus satis aequi. Ut 
navis vacua et inanis circumagitur in mari omni vento : 
sic in nobis vaga illa mens, quam pondus et tamquam 
saburra Rationis non stabilivit. 



CAP. VI. 

Consiantia laus, etseria ad eam exhortatio, 

Opinionis igitur comes. Lipsi levitas est, ut vides : 
propriumque ejus, mutare semper et paenitere. at Ra- 
tionis, Constantia : ad quam induendam animo. serio te 



— 159 — 

damne, mais sans jugement, rapportant tout au corps 
et aux sens, en faisant tout pour les servir. Comme roeil 
qui consid^re les objets k travers Teau ou k travers un 
nuage, Tdme oifusqu^e par le brouillard de rOpinion, 
ne voit plus la juste mesure des choses. L'Opinion est ^ 
pour rhomme, si tu y fais attention, la m6re de tous les 
maux ; c est elle qui porte la confusion et le trouble 
dans notre vie. Si les soucis nous rongent, c'est par elle ; I 
si les passions nous emportent, c'est par elle r si les \ 
vices nous commandent, c'est encore par elle. Donc, 
comme ceux qui veulent ddtruire la tyrannie dans une 
cit^, commencent par supprimer et renverser la forte- 
resse; de m^me nous, si nous tendons sdrieusement k 
diriger notre dme vers le bien, nous devons d'abord 
ddtruire ce chdteau-fort des opinions. Tant que nousle 
conserverons, nous serons toujours en suspens, plain- 
tifs, troublds et jamais assez justes, ni envers Dieu, ni 
envers les hommes. Comme un navire vide et desempare 
est le jouet des vents sur les mers, ainsi notre 4me est 
vacillante en nous, tant que nous ne Tavons pa's rendue 
stable par le poids et le lest de la Raison. 

CHAPITRE VI. 

^loge de la Constance; s&ieuse exhortation d facguMr, 

Ainsi donc. comme tu le vois, Lipse, la compagne 
naturelle deTOpinion est la l^geret^. EUe a pour carac- 
t6re distinctif de changer toujours et de se repentir. 
Mais lacompagne de la Raison est la Constance, dont^ 
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hortor, Quid abis ad vana aut externa ? haec est sola 
illa Helena, quae verum istud legitimumque Nepenthes 
propinet, in quo oblivio curarum et dolorum. Quod si 
semel demisisti et imbibisti ; altus contra omnem casum 
et erectus, uno tenore sequabilis, nec ut in lance pro- 
pendens aut dependens, magnum illud Deoque proxi- 
mum tibi vindicabis, Non moveri. 



Vidistin in scitis et scutis quorumdam hodie regum 
sublime et invidendum illud, Nec spe nec metuf in te 
conveniet : qui vere rex, vere liber, soli Deo subjiciere, 
immunis k jugo Adfectuum et Fortunae. Ut fluvii qui- 
dam per media maria transire dicuntur. et servare suam 
undam : sic tu per tumultus circumfusos, ut salsedinem 
nullam trahas ex hoc pelago moerorum. lacebis? Con- 
stantia te attollet. Vacillabis? sustinebit. Ac lacum pro- 
perabis vel ad laqueum? solabitur et reducet k limine 
mortis. Tu eripe tantum et erige te, et navim flecte ad 
hunc portum, ubi securitas, ubi pax habitat : in quo 
perfugium asyluraque 6 turbis et k curis. Quem si bona 
fide semel tenueris ; non turbet solum patria tua sed 
ruat, stabis ipse inconcussus. Nimbi circum te cadant, 
et fulmina et tempestas : clamabis vera magnaque 
voce, 

.... mediis tranquiUm in undis. 
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je finvite sdrieusement d revStir ton Ame.* Que vas-tu 
chercher au loin des choses vaines et ext^rieures? Voici 
la seule H6l6ne qui te pr^sentera le v^ritable et \6gi- 
time Nepenther, ou tu trouveras Toubli des soucis et 
des chagrins. Aussit6t que tu Tauras bu et que tu en 
seras p^n^trd, ton &me, haute et ferme en face de tout 
^v^nement, dtablie dans un juste ^quilibre, au lieu de 
monter et de descendre sans cesse comme le plateau 
d'une balance, entrera en possession de cette grande 
qualit^ qui nous rapproche de Dieu : n Stre ^mu de 
rien. 

As-tu vu, dans les blasons et sur Tecu de certains 
Rois de nos jours, cette devise sublime et enviable : ni 
par Vespoir, ni par la crainte? EUe te conviendra. 
Vraiment Roi, vraiment libre celui qui, soumis k Dieu 
seul, est affranchi du joug des passions et de la fortune! 
Semblable k ces fleuves qui conservent, dit-on, leur 
onde pure de tout mdlange avec les eaux de la mer ou 
ils se jettent, toi, au milieu des tumultes rdpandus 
partout autour de toi, tu ne retireras aucune amertume 
de cet oc6an de douleurs. Viendras-tu a tomber, la 
Constance te rel^vera; ichanceler, elle te soutiendra. 
Seras-tu pris de Tenvie de te jeter k Teau ou de te pen- 
dre? la Constance te consolera et te ram^nera du seuil 
de la mort. D^gage-toi seulement, redresse-toi, con- 
duis ta barque vers ce port oii la s^curit^, oii la paix 
habitent, ou sont le refuge et Tasile contre les troubles 
et contre les soucis. Que si tu parviens de bonne foi a 
te maintenir dans ce port, ta patrie pourra 6tre trou- 
bl6e, cUe pourra m6me tomber en ruines, mais toi tu 
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CAP. VII. 

Quid sit et quotuplex quoi Constantiam turhet. Bona et Mala 
externa esse. Mala autem duplicia, Puhlica et Privata. Ex iis 
gravia et perieulosa maxime videri Publica. 

Haec cum dixisset Langius voce et vultu acrior quam 
solebat, me quoque scintilla corripuit boni ignis : et, 
Mi pater, inquam, (vere non blande sic te appellem) 
duc me quo voles et doce, corrige et dirige. habes 
segrum paratum ad omnem medicinam, sive tu ferrum 
cogilas sive ignem. 

Imo utrumque pariter. ait Langius, quia et alibi sti- 
pula) exurendae inanium opinionum sunt, et, alibi stir- 
pes adfectuum excidendae ab radice. Sed ambulamusne 
etiam? an potior commodiorque nunc sessio. 

Sessio, inquam ego, aestuare enim jam incipio non ab 
una caussa. 

Cumque sellas Langius ferri et poni in eodem atrio 
iussisset, et juxlim eum assedissem : ille pauUum ad me 
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« 

(lemeureras iuebraiilcCble. Quand eclateront autour de 
toi les orages, la foudre et les tempetes. tu pourras en 
toute T^rit^ focrier, et d'une voix ferme : Je suistran- 
quille au milieu des flots, 

CHAPITRE VII. 

Quelles choses et combien de choses troublent la Constance. Que 
les biens et les maux sont extirieurs. Quil y a deux espices de 
manx, les maux Publics et les maux Priv^s, etque les premiers 
sont de beaucoup les plus graves et les plus dangereux. 

Lorsque Langius eut ainsi parld, d'un air et d'un ton 
plus anim^sque d'habitude, saisi moi-mSme d'une 6tin- 
celle de ce beau feu, je m'ecriai : Mon p6re (et plAt au 
ciel que je pusse vous donner ce nom en toute v^rit^ et 
non par caresse), conduisez-moi ou vous voudrez, ins- 
truisez, corrigez, dirigez a votre gr^. Vous avez un 
malade pr^t k accepter toute mddication, que vous 
jugiez k propos d'employer le fer ou le feu. 

J'emploierai Tun et Tautre, dit Langius ; car, d'un 
c6t6, il fautbrfller le charme des fausses opinions, et, de 
Tautre, il faut arracher jusquala racine les souches des 
passions. Mais continuons-nous k nous promener? Ne 
serait-il pas mieux et plus commode de nous asseoir 
maintenant ? 

Asseyons-nous. dis-je, car je commence a avoir 
chaud, et pour plus d'une raison. 

Langius fit alors apporter des chaises dans le vesti- 
bule; je m'assis pr^s de lui; et lui, se tournant l^g^re- 
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obversus, iteruin sic coepit. leci hactenus velut funda- 
menta, Lipsi, quibus commode et tute inaBdificaretur 
futurus sermo : nunc. si placet, accedam propius, et 
caussas doloris tui inquiram. et manu, quod ajunt. 
tangam tuum ulcus. 



Duo sunt. quae arcem hanc in nobis Constantiae 
oppugnant.Falsabona, Falsa mala.Utraquesicappello. 

Qu^ NON IN NOBIS SED CIRCA NOS, QU^QUE INTERIOREM 
HUNC HOMINEM, ID EST, ANIMUM, PROPRIE NON lUVANT 

AUT L^DUNT. Itaquc Bona aut Mala ea, re et ratione 
non dicam : fatebor opinione esse. et communi quo- 
dam vulgi sensi. In priori classe numerant, Opes. 
Honores, Potentiam, Sanitatem. Longaevitatem. in 
posteriore, Inopiam, Infamiam, Impotentiam, Morbos, 
Mortes : et ut verbo uno complectar, quidquid aliud for- 
tuitum aut externum. Ab duplici isto stirpe quattuor illi 
capitales in nobis Adfectus orti. qui continent et conte- 
runt vitam omnem humanam, Cupiditas, et Gaudium ; 
Metus, et Dolor. E quibus, priores duo bonum aliquod 
opinabile respiciunt, exque eo nati : posteriores, malum. 
Laedunt omnes turbantque animum, et nisi provides, 
dejiciunt de suo statu : sed non uno tamen modo. Nam 
cum quies ejus et Constantia tanquam in sequabili qua- 
dam trutina sit : depellunt eum ab hoc libramento, illi 
attolendo; hi deprimendo. 
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ment de mon c6t^, reprit en ces termes : Jusqu'ici, 
Lipse, j'ai ^tabli comme les fondations sur lesquelles je 
pourrai plus commoddment et plus sflrement construire 
les discours que je veux fadresser. Maintenant, si tu 
le permets, je m'approcherai davantage, je rechercherai 
lescauses detadouleur. et je mettrai, comme on dit. 
le doigt sur la plaie. 

II y a deux sortes d'ennemis qui assi^gent en nous 
cette citadelle de la Constance : ce sont les faux biens, 
et les faux maux. J'appelle ainsi les biens et les maux 

QUI, NETANTPAS PLAC6s EN NOUS,MAIS AUTOUR DE NOUS, 
NE SONT PROPREAfENT NI PAVORABLES NI NUISIBLES A 

l'homme int6rieur, c'est a dire a l ame. Je dis donc / 
que, par le fait, et selon la droite Raison. ee ne sont \k 
ni des biens, ni des maux. Mais je confesse qu'ils sont 
tenus pour tels par Topinion et le sentiment commun 
du vulgaire. Dans la premi^re classe, on compte les 
richesses, les honneurs, la puissance, la sanl^, la lon- 
g^vitd; dans la seconde, lapauvret^, Tinfamie, Timpuis- 
sance, les maladies, lamort; et, pour tout comprendre 
en un mot, les choses quelconques fortuites ou exte- 
rieures. De cedouble tronc, naissent en nous quatf? 
affections capitales qui remplissent et brisent toute la 
vie humaine, la Cupiditd et la Joie. la Crainte et la 
Douleur. De ces affections, les deux premieres se rap- 
portent a quelque bien prdsum^ qui les produit. et les 
deux autres au mal. Toutes blessent et troublent Y&me) 
et, si tu n'y pourvois, la renversent de sa base, maisl 
non de la meme mani^re. Car, lorsque le repos et la \ 
Constance de ramc sont comme en suspens dans une 

11 
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Sed falsa Bona et elationem nunc oraitto (non enim 
is tuus morbus) ad falsa mala venio. quorum agraen 
iterum duplex. Suntenim Publica, sunt Privata. 

Publica designo et definio, quorum sensus uno 

EODEMQUE TEMPORE AD PLURES PERTINET. Privata, QuO- 

RUM AD siNOULOS. lutcr iUa censeo Bellum, Pestem, 
Famem.Tyrannidem, Caedem : et quae alia foras et in 
commune spectant. Inter ista, Dolorem. Inopiam. Infa- 
miam, Mortem : et si quid, velut domo clausum, in uno 
singuloque homine consideramus. 



Caussa mihi ita distinguendi non vana, quia revera 
aliter isluget, et alio quodam sensu, qui cladem patria\ 
qui exsilium exitiumque multorura, quam qui unius 
suum. Adde quod ex utrisquc alii atque alii morbi, sed 
nisi fallor, graviores ex prirais : certe pertinaciores. 
Publicis enim malis obnoxii plerique nostrum : sive 
quia impetu et turba ingruunt, ac conferta velut acie 
obrdunt resistentem : sive magis, quod ambitione qua- 
dam blandiuntur, et aegritudinem ex iis innasci animis 
non agnoscimus saepe, non sentimus. Ecce privato 
dolori quisquis succubuit, fateatur vitium et imbecilli- 
tatem necessum est. etiam si non emendet, (qua? enim 
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balance. ces affeclions ddrangent r^quilibre, les unes 
en relevant, les autres en abaissant le plateau. 

Mais je passe ici les faux biens et rexaltation qu'ils 
engendrent. puisque la n'est pas ta maladie, et j'arrive 
tout de suite aux faux maux, lesquels sont de deux 
sortes : maux publics. maux particuliers. 

J appelle et je d^finis les maux publics ceux dont le 

SENTIMENT SIMPOSE AU mAmE MOMENT A UN GRAND NOM- 

BRE DE PERSONNES, et maux particuliers ou privds ceux 
Qui FRAPPENT LES iNDiviDus. Parmi lcs prcmiers, je 
range la guerre. la peste, la famine, la tyrannie, le 
carnage et tous les autres fleaux qui frappent les hom- 
mes en dehors et en commun; et parmi les seconds, la 
douleur, lapauvrete, Tinfamie, la mort, considdrdes en 
quelque sorte k maison close, dans un seul homme en 
particulier. 

Je ne fais pas la une distinction inutile, car il est 
tres vrai que nous pleurons la ruine de la patrie, Texil 
ou la mort d'un grand nombre de citoyens, autrement 
et, si j'ose le dire, avec un autre sentiment que le mal- 
heur qui nous frappe personnellement. Ajoute que de 
ces deux sortes de maux naisseijt des maladies tr6s 
diverses. Mais, si je ne me trompe, les maladies sor- 
ties de la premi6re source sont les plus graves ; elles 
sont bien certainement les plus opinidtres. Nous som- 
mes, pour la plupart, sous le coup des maux publics. 
soit parce qu'ils fondent sur nous avec impdtuositd et 
en tumulte, et qu'ils ^crasent comme en bataillons 
pressds ceux qui leur rdsistent; soit, et plus encore, 
parce qu'ils nous flattent par une esp6ce d*ambition, et 
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defensio?) at qui huic, adeo de labe aut lapsu saepe non 
fateatur.ut sit qui jactet etiamet censeat pro laude : Pie- 
tas enim et Miseratio dicitur : et quantulum abest, ut 
inter virtutes imo numina consecretur publica, hoec 
Febris? Poetae et Oratores passim dilaudant et incul- 
cant fervidum amorem patriae : n6c prorsus cxculco 
ego, sedtemperandumeum moderandumque esse censeo 
et scisco. Revera enim vitium est, intemperies est, et 
animi k gradu dejectio aclapsus. Sed et gravis morbus 
parte alia, quia non unus in ea dolor, sed confuseTuus 
et Alienus. Atque Alienus item duplex, caussa Ilomi- 
num, caussa Patriae. 



Ut id quod subtilius dici et dividi a me videtur, 
capias sub exemplo : ecce Belgica tua nunc premitur 
non una clade, et circumplexa eam undique civilis 
hujus belli flarama. vides passim agros vaslari, diripi : 
oppida incendi, everti; homines capi, caedi; matronas 
pollui, virgines imminui; et qua? alia comitari amant 
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que nous ne reconnaissons pas, que nous ne sentons 
pasla maladie qu'ils font naitre dans nos dmes. Vois 
plut6t : lorsqu un homme succombe k une douleur 
privde, il est forc^, car comment pourrait-il s'en ddfen- 
dre, de confesser son infirmitd et sa faiblesse, m^me 
s'il ne s'amende pas. Au contraire, dans les maux 
publics, on est si peu dispos^ k reconnaitre la chute de 
Tdme, que souvent m^me on s'en vante et qu'on la croit 
digne d'6loges : on la qualifie de pi^t^ et de compas • 
sion ; et peu s'en faut qu'on n aille jusqu'^ consacrer cette 
fi^vre parmi les vertus et jusqui la ddifier ! Les poetes 
et les orateurs cdUbrent et prdchent k Tenvi ce fervent 
amour de la patrie : et moi-mSme, assurdment, je ne le 
condamne pas d'une mani^re absolue ; mais je pense et 
je maintiens qu'il faut le moddrer et le contenir dans 
de justes bornes. Car c'est vdritablement un vice, un 
6tat ddsordonnd qui dbranle Tdme, la trouble et prd- 
pare sa chute. Mais, 4 un autre point de vue, il est 
encore une grave maladie, en ce que la douleur qu'il 
provoque en nous n'est pas simple et une, mais com- 
plexe et confondant notre propre mal et celui d'autrui. 
Le mal d'autrui lui-m4me est double, suivant que Ton 
consid6re les hommes ou la patrie. 

Toutes mes observations et mes divisions te parais- 
sent sans doute bien subtiles; mais tu me comprendras 
par un exemple. Voici ta Belgique opprimde par de 
nombreuses calamitds, enveloppde detoutes parts de la 
flamme de cette guerre civile; tu vois k chaque pas les 
campagnes pilldes et ravagdes, les villes incendi^es et 
ddtruites, les hommes pris ou massacrds, les matrones 
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bello. Nonne hic tibi dolor? dolor. sed varius et divi- 

sus, si inspicis : quia simul et te luges, et cives, et 

patriam ipsam. In te, damna; in civibus, varium 

casum et occasum ; in patria conversionem eversionem- 

que status. Alibi habes quod clames, Me miserum! 

alibi, 

tot cives mei 

Mandatam hostilipestem oppeti istis majiu. 

alibi denique, Opater, dpatria! Ut qui his non movea- 
tur, et in quem cuneus ac cumulus nihil possit ingruen- 
tium tot malorum : aut valde siccum et sapientem eum 
esse oporteat, aut valde durum. 



CAP. VIII. 

Mala puMica oppugnata, sed ante omnia tres adfectus coerciti 
exque iis hoc Capite amhitiosa guadam Simulatio : qua 
homines Mala propria ut PuUica lugent. 

Quid est Lipsi? satin* ut praevaricari Constantiae 
raeae videor, et caussam adhuc agere tui doloris? Sed 
feci quod animosi et fidentes Imperatores : elicui in 
campum et in aciem omnes tuas copias, cum quibus 
strenue nunc confligam. sed velitatione quadam prius, 
deinde aperto Marte et velut coUatis signis. Intcr veli- 
tandum aulem, Ires mihi Adfectus primo pedato (ul 
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et les vierges violdes, et tous les autres malheurs qui 
sont rordinaire cortdge de la guerre. N est-ce pas pour 
toi une douleur? Cen est une assurement, mais multi- 
ple et divis^e, si tu y prends garde : car tu pleures en 
meme temps sur toi. sur tes concitoyens et sur ta 
patrie. Sur toi, tu ddplores tes propres dommages; sur 
tes concitoyens, leurs d^sastres et leur ruine ; sur ta 
patrie, la rdvolution et la subversion de TEtat. Ici tu as 
a fdcrier : que je suis malheureiuv! La : tant de mes 
concitoyens courant ii la mort sous la mainde Vennemi! 
et ailleurs enfin : 6 Pere! 6 Patrie! Pour qu'un homme^ 
ne soit pas troubl^ par ces choses, pour qu il demeure 
indbranlable devant cet amas de calamitds, qui se pr6- 
cipitent en avalanches, il faut qu'il soit bien ferme et 
sage, ou qu'il soit bien dur. 

CHAPITRE VIII. 

Quilfaut combattre les mauxpublics, mais avant tout riprimer 
trois ajections qui produisent chez Vhomme unecertaine simu- 
tation amhitieuse dans la maniSre de pUurer les malheurs 
puhlics ou priv^s. 

Eh bien ! Lipse, ai-je assez trahi les int^rSts de ma 
Constance et plaid6 la cause de ta douleur? Mais j'ai 
fait comme les g^n^raux valeureux et confiants ; j'ai 
fait avancer et j'ai disposd en ligne toutes les troupes, 
contre lesquelles maintenant je vais combattre avec 
intrdpidit^, d'abord dans de simples escarmouches, 
ensuite en bataille rangde et enseignes ddploy^es. 
Dans les escarmouches, je dois, des le premier choc, 
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cum antiquis loquar) proterendi sunt, Constantiae nos- 
trae valde adversi : Siraulatio, Pietas, Miseratio. Atque 
ille quidem prius. Negas te ferre mala publica, ea dolori 
tibi esse, irao morti. Satin' serio adfirmas? an fraus 
hic aliqua et fucus? 

Ego commotior, imo serio tu hoc rogas? inquam ; an 
rides et irritas? 

Ego serio, inquit. non enim pauci ex hoc valetudi- 
nario vestro imponunt medicis, et dolorem publicum 
simulant, qui revera est privatus. Qusero igitur, satisne 
acceptum habeas, curam istam 

Quw te nunc coquit et versat sub pectore fixa, 

patrio} ipsius caussa susceptam esse, an tua? 

Etiamne ambigis? inquam ego. patride unius caussa 
mihi hic luctus, Langi, patriae. 

IUe abnuens, Adolescens vide etiam atque etiam, 
inquit. Nam in te si eximia haec et sincera pietas, mi- 
rabor : certe in paucis : Querimur homines saepe de 
malis publicis, fateor : nec alius tam communis dolor, 
et ut sic dixerim, magis in frontem incurrens, sed si 
propius examinas, reperics plerumque discidium ali- 
quod lingua3 et cordis esse. Ambitiosa illa verba sunt. 
Movet me clades patrice , nonvera : in labris nata, non 
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culbuter trois affections qui sont fortement ennemies 
de notre Constance : la Simulation, la Pietd et la Com- 
passion. Attaquons d'abord la premi^re. Tu m'assures 
que tu ne peux supporter le spectacle des malheurs 
publics ; qu'ils sont pour toi une cause de vive douleur 
et m^me de mort. M'affirmes-tu cela s^rieusement ? 
N'y a-t-il la aucune feinte, aucune fausse apparence? 

Emu d'une telle question, je rdpondis avec imp^- 
tuositd : Est-ce sdrieusement que vous me le demandez? 
ou voulez-vous rire et me provoquer? 

Rien de plus s^rieux, me dit-il, car.dans votre infir- 
merie. beaucoup de malades en imposent h leur mdde- 
cin, et feignent de souffrir d'une douleur publique, 
quand, par le fait, ils ne souffrent que d'un mal priv^. 
Je te demande donc de nouveau si tu as sufflsamment 
examind ce souci qui maintenant te royige et bouillonne 
fixi dans ta poitrine ? A-t-il pour objet la cause de la 
patrie ou la tienne propre? 

Est-ce que vous pouvezen douter ? repris-je. Ma dou- 
leur n'a aucun autre objet, Langius, que la cause de ma 
patrie, le deuil de ma patrie. 

Mais lui, faisant de la tfite un signe ndgatif, r^pli- 
qua : En es-tu bien stlr. jeune homme? Regardes-y 
encore, et encoro. Si cette pidtd est sinc6re en toi, j'en 
serai surpris. Certainement, ellen'existe que dans un 
tr6s petit nombre. Que nous autres hommes nous nous 
plaignions souvcnt des malheurs publics, j'en conviens. 
II n'y a pas de plainte plus commune , ni qui s'affichc 
davantage sur le front. Mais si tu examines de plus 
pr6s, tu trouveras le plus souvent qu'il y a ddsaccord 
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in iibris. Quod de Polo histrione nobili traditum est, 
cum Athenis fabulam actitaret in qua dolor repraesen- 
tandus, eum filii sui defuncti ossa et urnam clam intu- 
lisse, et theatrum totum vero gemitu luctuque com- 
plesse : idem hic dixerim de plerisque vestrum. Comoe- 
diam,6 boni, luditis, et velati persona patriae, privata 
vestra damna veris et spirantibus lacrymis lugetis. 
Mundics universus exercet histrioniam, ait Arbiter : 
certe hic. Bellum hoc civile nos cruciat, inquiunt. et 
fusus innocentum cruor, et interitio libertatis etlegum. 
Itane? dolorem sane vestrum video : qua^ro et cunctor 
de caussa. Quian\ publica male habent? histrio, pone 
personam; imo quia tua. Vidimus agrestes ssepe trepi- 
dare et concurrere, et vota facere. cumcalamitas subita 
ingruit aut tempestas : sed tu, cum desaeviit, eosdem 
sevoca et examina, reperies unumquemque timuisse 
duntaxat segeti et agellulo suo. Ad incendium in hac 
urbe clametur : claudi psene dicam et coeci concurrent 
ad restinguendum. quid censes : utrum amore patri^e? 
imo pete ab ipsis : quia damnum illud ad singulos per- 
tinet, aut certe ejus metus. Simile hic est : et movent 
vulgo turbantque homines mala publica, non quia plu- 
rium id damnum, sed quia inter plures eos ipsi. 
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entre la langue et le coeur. Je suis tounnenle par les 
malheurs de ma patrie : ce sont la des paroles ambi- 
tieuses, mais non des paroles vraies; elles partent des 
l^vres, nondu coeur. Rappelle-toi ce qu'on nous raconte 
du c^l^bre comddien Polus. Comme il devait reprd- 
senter en sc6ne le r61o d'une personne desol(5e, il fit 
secretement apporter et prit dans ses bras Turne m^me 
contenant les restes d'un fils qu'il venait de perdre, et 
remplit le the&tre de pleurs et de gdmissements veri- 
tables. Jedis que, pour la plupart, vous en faites autant. 
bons acteurs. vous jouez la comedie et, sous le prd- 
texte de la patrie, vous pleurez avec des larmes v^ri- 
tables sur vos infortunes particuli^res. Le monde entier 
joue la comedie, s'^criePetrone. Assur^ment c*est ici le 
cas! Nous sommes ddchires, disent-ils, par le spec- 
tacle de cette guerre civile , de tant de sang innocent 
r^pandu, de la ruine de la libertd et des lois. Est-ce 
bien vrai? Certesje vois votre douleur; j'en cherchela 
cause, mais la j'hdsite. Pourquoi soufirez-vous? parce 
que les affaires de FEtat vont mal? Comedien, laisse 
la ton masque ; ce sont les tiennes qui foccupent. Nous 
voyons souvent les paysans trembler, accourir enfoule 
et faire des voeux parce qu'une calamit^, une tempdte 
s'est subitement d^chainee. Mais toi, qualid Torage est 
fini, appelle-les, interroge-les, et tu trouveras que cha- 
cun d'eux a craintpour sa moisson ou pour son champ. 
On crie au feu dans cette ville : tous, jusqu'aux boiteux 
ct aux aveugles se prdcipitent pour Tdteindre. Qu'en 
jjenses-tu? Est-ce par amour de la patrie? Demande- 
leur aeux-memes : c'est'parce que le fleau les menace 
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CAP. IX. 

Simulaiio ea clarius retecta, et ah exemplis, obiter de vera 
Patria dictum, item malitia hominum gaudentium malis 
alienis, cum ipsi extra ea. 

Itaque coram te judice hoee causa agatur, et in tuo 
tribunali : sed, quod olim, levato velo. Nempe bellum 
hoc times. times cur? quia pestis et pernicies conjuncta 
bello. Pestis illa ad quos? nunc ad alios quidem, sed 
pertingere etiam ad te potest. En caput tui doloris (si 
verum fateri sine eculeo uUo vis) en fontem ! Ut enim 
cum fulmen in ununi aliquem cecidit, etiam ii qui in 
proximo stabant, tremuerunt : sic in magnis istis com- 
munibusque cladibus, damnum ad paucos pervenit, metus 
ad omnes. Quem si tollis, tollis una hunc dolorem. Ecco 
bellum si apud ^thiopas aut Indos geratur, nihil mo- 
veare (extra discrimen enim tu sis : ) si apud Belgas : 
plores, clames, frontem percutias etfemur. Atqui mala 
publica proplor ipsasiluges, quid interest? 
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tous, ou que du moins ils le craignent. C est la nieme 
chose ici. Les calamit^s publiques dmeuvent et trou^ 
blent les hommes, non pas parce qu'elles occasionnent | 
des dommages a plusieurs. mais parce qu'elles leur 
nuisent h chacun en particulier tout en nuisant aux 
autres. 

CHAPITRE IX. 

Ceite simulaiion plus clairement ddmontrde par des exemples, 
Un mot en passant sur laPatrie rMtable, et sur la m^chan- 
cei^des hommes qui trouveni un plaisir dans les maux des 
autres, quand eux-mSmcs ils sont d Vahri. 

Sois toi-m6me juge : que cette cause soit plaidde 
devant ton tribunal, mais comme autrefois avec le voile 
lev6. Tu crains cetto guerre : bien. Mais pourquoi Ia!| 
crains-tu? parce que la ruine et la destruction Taccom- 
pagnent. Cette ruine, qui frappe-t-elle ? les autres en; 
ce moment, il est vrai ; mais plus tard elle peut arriver, 
jusqu'^ toi. L4, est la cause de ta douleur, si tu veux 
confesser la v6ritd, sans te faire mettre sur le cheva- 
let;14, en estla source. Quand lafoudre est tombde sur 
quelquun, tous ceux qui ^taient dans le voisinage ont 
trembl^ : de mfime dans ces grandes et communes 
catastrophes, le dommage n'atteint que le petit nom- 
bre, la crainte atteint tout le monde. Supprime cettc 
crainte, tu supprimes du mSme coup la douleur. Quela 
guerre ^clate aux Indes ou en Ethiopie, cela ne f^meut 
en rien, le danger est loin de toi ; mais aussit6t qu'on 
la voit en Belgique, tu pleures, tu cries, tu te frappes 
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Non eiiim illa patria mihi, inquies. Stulte,an non et 
illi homines eadem slirpe tecum et salu? sub eodem 
coeli fornice? in eadem terrne pila? Exiguum hoc quod 
hi montes cocrcent. hi fluvii cingunt, patriam esse cen- 
ses? Erras. universus orbis est. quacumque homines 
sunt coelesti illo semine oriundi. Egregie olim Socrates 
interroganti, cujatem se ferret? Mundanuyn, respondit. 
Magnus enim erectusque animus non includit se islis ab 
opinione terminis : sed cogitatione et sensu totum hoc 
Universum complectitur, ut suum. Vidimus stultos et 
risimus, quos custos aut magister alligabat straminis 
vel exigui fili nodo : atque illi stabant quasi ferro aut 
vera compede devincti. similis nostra hi^ec amentia, qui 
futili opinionis vinclo astringimur ad certam ternt} 
partem. 



Sed ut firmiora hiec omittam (vereor enim ut possis 
concoquere :) addo amplius. si quis deus sponsor tibi 
per hoc ipsum bellum sit, agellos tuos intactos fore, 
domum pecuniamque salvam, teipsum in monte aliquo 
constituat velatum Ilomerica nube : etiamne dolebis? 
de te quidem hoc non ausim dicere, sed erit non nemo, 
qui gaudebit etiam, et oculos suos avido pascet in con- 
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le front et la cuisse. Pourquoi, si cest vdritablement 
pour eux-mSmes que tu ddplores les malheurs publics ? 

Mais, me dis-tu, Tlnde n est pas ma patrie. Insens4! 
Lesbommes nesont-ilspastous de lameme esp^ce et de 
la m6me soucheque toi? sousla voilte du m^me ciel? sur 
le globe de la mfime terre ? Bornes-tu Vid6e de patrie a 
ce petit coin du monde qu'enferment ces montagnes et 
que ces fleuves arrosent? Tutetrompes. Lavraie patrie 
est cet univers entier, partout oii se trouvent des hom- 
mes nds ou a naltre de la m^me semence divine. On 
demandait k Socrate de qicel pays il etait?—du monde, 
r^pondit-il avec une admirablejustesse. Unesprit vaste 
et 6\ev6 ne se laisse pas enfermer par Topinion dansces 
limites ^troites : dans sapensee, dans sonintelligence,, 
il embrasse tout cet univers comme sien. Nous avons 
vu, etnous n'avons pu nous emp(5cher de rire, des fous 
que le gardien ou le maltre avait lies avec un brin de 
paille ou unfil l^ger, et qui demeuraient \k immobiles, 
comme s'ils dtaient retenus par des chalnes de fer ou 
par des entraves aux pieds : semblable est notre ddrai- 
son quand nous nous laissons attacher par le lien futile 
de Topinion k une certaine partie de la terre. 

Je ne veux pas insister par des arguments plus soli- 
des, car je crains que cette nourriture ne soit encore 
trop forte pour toi. Je n'ajouterai qu*un mot. Si quel- 
que Dieu te garantissait que, pendant cette guerre, tes 
champs demeureraient intacts, ta maison sauve, ton 
argent en silrete, et s*il te portail toi-m^me, loin du 
pdril, sur quelque montagne, entourd de cettenuee pro- 
tectrice doiit parle Homere, te plaindrais tu encore? 
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fusa illa morientium strage. Quid abnuis, aut miraris? 
Ita insita nescio quae malilia humani ingenii fert, Lce- 
tans, ut poeta vetus loquitur, malo alieno. Atque ut 
poma qua^dam gustu suaviter acerba sunt : sic alienae 
curse, securis nobis. Pone mihi aliquem in Oceani illo 
littore, qui naufragium spectet. adficietur sane, sed 
non injucundo quodam animi morsu : quia aliena peri- 
cula-videt, sine suo. at repone eumdem in jactata illa 
navi : dolebit scilicet alium dolorem. idem cum omnia 
fecimus, diximus, hic est : et nostra mala vere atque 
ex animo lugemus, publica dicis morisque caussa. Egre- 
gie Pindarus : T6 yap dtxeibv irisset IlavO' 6{jlw;. ^'jOu; 
a7CT^[x(i)v xapoia xaoo; d{jL(p' dXXoTptov. Quamobrem auliBUm 
hoc scaenicum tandem remove, Lipsi, ct siparium com- 
plica : et missa omni simulatione, ostende te nobis vero 
doloris tui vultu. 
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Je ii'oserais le dire de toi ; mais certes il y eu a plus 
d'un, en pareil cas, qui se rdjouirait et qui, avide d'un 
tel spectacle, iie pourrait detacher ses regards de cet 
amas confusde mourants. Qu'y a-t-il \k qui te rdpugne 
ouqui f^tonne? N*est-ce pas reffet naturel de cetteje 
ne sais quelle malice propre au caract^re de Thomme 
qui, suivant le mot du vieux poete, se r^jouit du mal 
d^autrui? Les peines des autres, quand nous sommes 
nous-mfimes enstlret^, sont pour nous comme ces fruits 
dont la douceurest acerbeet qui ndanmoins plaisent au 
goiit. Place sur le rivage de rOc^an un hQmme^en pro- 
sence d'un naufrage : il sera sans doute affectd, mais 
la peine qu'il ^prouve n'est pas sans charme, car il sait 
le danger d'autrui sans rien craindre pour lui-mdme.' 
Place-le au contraire surle mfime navire ballotd par les 
flots, sa douleur sera d'une tout autre nature. II en est 
exactement de m^me dans tout ce que nous faisons et 
disous sur les calamit^s publiques. Nous pleurons v^ri- 
tablement et dufond du coeur sur nos maux particu- 
liers, et, par habitude et pour la forme, nous disons que 
nous pleurons sur les maux de tous. Pindare dit k mer- 
veille : nous ressentons tous de la meme manidre notre 
p?*opre infortune\ mais de notre dme est absente la doU' 
leur pour le deuil d^autrui, Cest pourquoi, Lipse, jo 
fengage a plier la toile du thedtre, et a tirer le rideau. 
Mels dc c6te toute simulation et montre-toi h nous 
avec le masque veritable de ta douleur. 



\z 
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CAP. X. 



Querela mea de increpatione Langii tam lihera, sed additnm, 
Philosophi id munus esse, Conatus item re/utandi superiora : 
et obligatio amorjue, qui inpatriam. 

Acris mihi visa prima haec velitatio, quam interpel- 
lans, Quae ista sermonum libertas, imo acerbitas est? 
inquam. sic vellicas, sic pungis? lure cum Euripide te 
compellem, 

.... [jLTj voaouvt^ [jLOi v(^aov 
irpoOft^. &)vi< -^ap au{JL(popqi po(puvo{jLai. 

Langius arridens, Ergone tu crustulum, inquit, k me 
aut mulsum expectas? atqui ferrum pauUo ante posce- 
bas et ignem. Et recte. Philosophum enim audis, Lipsi, 
non tibicinem, cui docere propositum, non ducere : pro- 
desse, non placerc. Ut pudeas et ut rubeas malo, quam 
ut rideas : ut poeniteas, quam ut exsultes. raTpcrov, w 
avSpe^, t6 tou ^tXoao^ou j^oXetov, clamabat olim Rufus : 
quo sanitatis caussa concurritur, non voluptatis. Nihil 
palpat ille medicus, nihil blanditur : sed penetrat, pun- 
git, radit, et acri quodam sermonum sale sordes abster- 
get animorum. Itaque ne in posterum quidem, Lipsi, 
rosas cogita, sesamum, aut papaver; sed spinas, sicas, 
absynthium et acetum. 
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CHAPITRE X. 

Ma plainte sur la grande libert^des reproches de Langius, Mais 
il ajoule que cest le devoir d^un Philosophe. Essai de r^futa- 
tion de ce qui prMde. De nos oUigations et de notre an\our 
envers la patrie. 

Cette premidre escannouche me parut vive, et je rin- 
terrompis par ces paroles : quelle libert^ ou plutdt 
quelle amertume de langage! Cest ainsi que vous 
piquez dans vos escarmouches ! J'aurais le droit de 
dire avec Euripide : rCajoiUez poLS A mes maux une 
maladie nouvelle : fai d^ii bien assez et mime trop de 
mes chagrins. 

Alors Langius me r^pondit en riant : attends-tu donc 
de moi des bonbons et du vin sucr^ ? Tout k Fheure tu 
me demandais d'employer le fer et le feu, et tu avais 
raison. Tu ^coutes un Philosophe, Lipse, et non un 
joueur: ma mission est de finstruire, et nonde te con- 
duire en mesure ; de te servir, non de te plaire. Au 
reste j'aime mieux te voir honteux et rougissant que de 
te voir rire. II vaut mieux te repentir que de te gonfler 
d orgueil. citoyens, s'6criait autrefois Musonius Rufus ; 
recole d'un Philosophe est le cabinet dun midecin : on 
y vient chercher la gu^rison, non Tagr^ment. Ce m^de- 
cin ne caresse pas, ne flatte pas; mais il p^n^tre, il 
pique, il d^chire, et, par rdcre sel de ses discours, il 
nettoie les souillures de Tdme. Ainsi donc A Tavenir, 
6 Lipse, ne compte pas sur des roses, du s^same ou de 
Topium; mais sur des 6pines, des bistouris, de Fab- 
sinthe et du vinaigre. 
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Ego iterum, Sed enim Langi, si fas dicere, agis me- 
cum male et maligne : neo, ut bonus pugil, legitimo 
nexu dejicis me, sed per argutias supplantas. Simulate, 
ais, lugemus patriam, nec propter ipsam. Egone? fal- 
sum. Nam ut hoc tibi dem (agam enim ingenue) respec- 
tum in eo aliquem mei esse; at non solius. Lugeo enlm. 
Langi, patriam imprimis, lugeo, lugeboque, etiam si 
nullum mihi in ejus discrimine discrimen. lure bono, 
illa siquidem est,qu8eme excepit, fovit, aluit : communi 
gentium sensu, sanctissima et antiquissima parens. At 
enim orbem universum patriam mihi das. Quis renuil? 
sed tu quoque fatere, praeter hanc grandem et commu- 
nem, aliam mihi esse magis definitam et peculiareni 
patriam : cui arcano quodam naturae vinclo propius 
obstringor. Nisi censes vim nullam esse laciendi et 
attrahendi in natali illo solo, quod primum corpore'isto 
pressimus, pedibus institimus : cujus aerem hausimus : 
in quo infantia nostra vagiit, pueritia lusit, juventus 
exercita et educata est. Ubi familiare oculis coelum, flu- 
mina, agri : ubi longa serie cognati, amici. sodales : 
et tot gaudii illecebrae, quas frustra terrarum alibi 
quaeram. Nec Opinionis hic, ut videri vis, filum tenue, 
sed firmi compedes Naturae. Ad animalia abi. fera? ecce 
cubilia sua amaut et agnoscunt; aves, nidos. Pisces 
ipsi in magno illo et interminato Oceano, frui gaudent 
certa ejus parte. Nam homines quid dicam? qui culti sive 
Barbari, itaadfixi gcnitali huic glebse; ut quisquis vir 
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Je repris encore : mais enfiu, Langius, si vous me 
permetlez de vous le dire, vous en agissez mal avec 
moi; vous y mettez de la iralice. Vous ne faites pas 
comme un bon lutteur qui terrasse son adversaire dans 
une ^treinte ygitime, mais vous me faites perdre pied 
par des crocs-en-jambe. Suivant vous , quand nous 
pleurons sur la patrie, c'est par simulation, et nou 
k cause d'elle. Dites-vous cela pour moi? Eh bien? c'est 
faux. Je vous accorde, car je veux fitre d'une enti6re 
franchise, que dans ma douleur je fais quelque retour 
sur ce qui m'est personnel ; oui, mais il y a autre chose 
encore. Avant tout, Langius, je pleure ma patrie ; je la 
pleure et je la pleurerai, mfime s*il n'existe pour moi 
aucun danger dans son danger k elle. Et c'est k bon 
droit, car c'est elle qui m'a recueilli, qui m'a berce, qui 
m'a nourri.D'un assentiment commun, tous lespeuplesla 
tiennent pour la m6re la plus sainte et la plus ancienne. 
Vous me donnez la terre enti^re pour patrie : qui pr^- 
teud le contraire? Mais, d votre tour, convenez qu'outre 
cette grande commune patrie du genre humain, j'en ai 
une autre plus circonscrite et particuliere, k laquelle 
je suis plus ^troitement uni par un lien secret de la 
nature : d moins que vous ne pensiez qu'il n'y a aucun 
charmeniaucun attrait dans ce sol, que le premier nous 
avons presse de notre corps, que nous avons foule de 
nos pieds, dont nous avons respire Tair ; qui a entendu 
nos vagissements au berceau; dans ce sol, dont leciel, 
les fleurs et les campagnes sont familicrs a nos yeux; 
qui renferme toute une longue serie de nos parents, 
de nos amis, de nos camarades, et qui nous rcyouil par 
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est, nihil ambigat mori pro ea, et ia ea. Itaque, Langi, 
novam hanc et rigidam tuam sapientiam nec sequor 
adhuc, nec adsequor : Euripidem magis, vere adfirman- 
tem : 

... avaYxa^o); e^rp 
naTpiSu) epqjiv aravxa^. 



CAP. XI. 

Refutaius secundus adfectus nimii amoris in patriam. quem 
Pietatem falso vocant, idgue ostensum. Item unde origo illi 
Adfectui. et quid Patria proprie ac vere. 

Ad hunc sermonem renidens Langius, Adolescens, 
inquit, mira tua pietas : et jam periclitatur, opinor, de 
cognomine suo M. Antonini frater. Sed tamen hoc com- 
mode, quod ultro offert se hic Adfectus et procurrit ante 
signa : quem jam aggredi mihi decretum, et sternere 
levi hasta. 
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tant d'emotions ddlicieuses que je chercherais vaine- 
ment dans toute autre partie de la terre. Ce n est pas, 
comme vous le pr^tendez. le fil \6ger de Topinion qui 
nous attache k la patrie, ce sont les solides liens de la 
nature. Regardez les animaux eux-m6mes : les b^tes 
sauvages reconnaissent et aiment leurs tani^res, les 
oiseaux leurs nids. Les poissons mSmes qui peuplent 
ce vaste et interminable oc^an se plaisent k se canton- 
ner dans certaines plages. Enfin les hommes, qu'en 
dirai-je? qu'ils soient civilis^s ou barbares, ils sont tel- 
lement attach^s k la gl^bedela terre natale, qu'arrivds 
k la virilit^ ils n'hdsitent pas k mourir pour elle et dans 
elle. Cest pourquoi, Langius, cette sagesse nouvelle 
et rigide que vous me prdsentez, je ne puis la suivre 
encore et Taccepter. J'aime mieux croire Euripide, 
quand il affirme que la nicessiti nous commande d tous 
(JCaimer notre patrie. 

CHAPITRE XL 

Rifutation de cette seconde afection de Tamour exagM de la 
Patrie, que Von d^core du nom de Pi^ti, a tori,comme il est 
difmontr^. VoH cette affectum tire son origine. Ce que la Patrie 
est proprement et veritdbtement. 

Langius, souriant k ce discours, me dit : Jeunehomme 
ta pi^t^ est merveilleuse, et d^j4 me parait en p^ril le 
surnom du pr^d^cesseur de Marc Aur6le. Cependant il 
y a cela de bon que cette affection vient s'offrir d'elle- 
mfime, et qu'elle sort des rangs et marche en avant au 
moment ou j'avais r^solu de Tattaquer et de la renver- 
ser d'un Idger coup de lance. 
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Detraho autem illi ante omniavelut spolium pulcher- 
rima3 vestis, qua male se exornat. Amor enira hic in 
patriam, Pietas vulgo dicilur : nec capiente me. fateor, 
nec ferente. Unde enira Pietas? quam eximiam virtu- 
tem esse scio : nec proprie aliud, quam legitimum 

DEBITUMQUE HONOREM ET AMOREM IN DEUM AC PARENTES. 

Qua fronte autem Patria mediara his se inserit? Quia, 
inquiunt, etiam illa sanctissima et antiquissiraa parens. 
inepti : necjara in Rationem injurii, sed in Naturam 
ipsam! Illane parens? cur, aut quomodo? Nihil enim 
hic video : et tu si acutior, Lipsi, tenebras meas illustra. 
Quiane excepit? id enira visus ante dicere. atqui etiara 
hospes aliquis ssepe aut caupo. Fovit? haud pauUo 
mollius olim gerula aut nutrix. Aluit? hoc pecudes, hoc 
arbores, hoc segetes cottidie : et inter magna corpora, 
quibusque nihil imputet, Terra, Coelum, Aer, Aqua. 
Denique transfer te, et hoc idem faciet qusevis alia tel- 
lus. Madida haec et natantia verba sunt : quibus nihil 
expresseris, praeter plebeium et inutilem queradara Opi- 
nionis succura. Parentes quidera ii soli, qui genuerunt, 
formarunt, gestarunt : quorum uos semen de semine, 
sanguis de sanguine, caro de carne. Quorum siquid in 
patriam vel comparatione conveniet; nil recuso, quin 
Pietatem hanc oppugnem irritotelo. At enim viri docti, 
viri magni, sicetfati passira. Fateor. sed ad famam non 
ad verum. quod si sequeris, sacrura illud et augustura 
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Je commence premi^rement par la d^pouiller d'un 
vetement magnifique dont elle se pare mal a propos. 
Le vulgaire ddcore cet amour de la patrie du nom de 
Pidte. J'avouequeje ne comprends pas pourquoi, et 
que je ne le supporte pas. D'ou lui vient ce nom de 
Pi^t^? Je sais que la Pi6i6 est une vertu supdrieure. 
Elle consiste proprement dans l'honneur et l'amour 

QUE NOUS DEVONS LfiOITIMEMENT A DIEU ET A NOS 

PARENTS. De quel front laPatrie vient-elle se placer 14? 
Parce quelle est, me dit-on, la plus sainte et la plus 
ancienne des M6res. Quelle ineptie ! Cestfaire injure 
non seulement k la Raison . mais h la Nature elle- 
mfimo. EUe, une m^re? En quoi et comment? Je ne le 
vois en rien. Toi, Lipse, qui es si pendtrant, dclaire 
mes tdnebres. Parce qu'elle nous a recueilUs, car tu 
semblais le dire tout a Theure ! Mais tu peux en dire 
autant d'un h6te et souvent d'un aubergiste. Elle nous 
a bercds? pas aussl doucement que la nourrice ou la 
femme qui nous aportds enfants. Elle nous anourris? 
Mais ce sont les bestiaux, les arbres, les moissons qui 
nous nourrissent chaque jour. et a cela contribuent avec 
la terre, et autant qu'elle, le ciel, Tair et Teau. Change 
de lieu, et tu trouveras que partout, et sur tous les 
points du globe, la terre fait de m6me. Ce sont paroles 
creuses et vides; tu n'en exprimeras rien que le suc 
populaire et inutile d'une opinion sans valeur. Ceux-la 
seuls sontnos parents, qui nous ontengendr6s, form6s, 
port6s; dont la semence est notre semence, le sang 
notre sang, la chair notre chair. Si quelqu une de ces 
circonstances convient a la patrie, m6me par compa- 
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nomen deo remittes, et, si placet, parentibus : hunc 
quidem adfectum, etiam cum emendatus est, contentum 
esse jubebis honesto titulo Caritatis. 



Sed de nomine tantum est : rem potius videamus, 
quam equidem non totam tollo, sed tempero, et velut 
scalpello circumcido rectse Rationis. Ut enim vitis, nisi 
amputes, latissime se spargit : sic isti prsesertim Ad- 
fectus, quibus aura aliqua velificatur popularitatis. 

Ac fateor libens, Lipsi, (non enim ita hominem 
exui aut civem) inclinationem aliquam et amorem 
cuique nostrum in minorem hanc patriam esse : sed 
cujus caussae, ut video parum liquido tibi cognitae, aut 
origo. Anatura enim esse vis : revera autem est amore 
quodam et instituto. Postquam enim homines, ex rudi 
illa et solivaga vitaab agrisin oppida compulsi sunt, et 
domos ac moenia struere coeperunt, et coetus facere, et 
populariter vim inferre vel arcere : ecce communio quae- 
dam necessario inter eos exorta, et societas variarum 
rerum. Terram et fines quosdam conjunctim habuerunt : 
templa in promiscuo, fora, aeraria, tribunalia : et quod 
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raison, je me rdtracte aussitdt et j'avoue que je porte 
contre cette pr^tendue Pi^t^ des coups impuissants. 
Mais des hommes doctes, de grands hommes ont parl^ 
ainsi dans plusieurs circonstances? J'en conviens, mais 
pour flatter ropinion et non pour satisfaire k la v^rit^ : 
car, si tu suis la v^rit^, tu rdserveras ce nom sacr^ et 
auguste de Pi6t6 a tes sentiments pourDieu, et, si tu le 
veux, pour tes parents. Quant k ton afFection pour la 
patrie, meme si elle est ^pur^e, tu te contenteras de 
Pappeler charit^, titre d6jk suffisamment honorable. 

Mais c'est assez nous occuper du mot. Passons main- 
tenant k la chose m^me que je combats ici, que je cher- 
che non k d^truire, mais k r^gler, et que je circonscris 
comme avec le scalpel de la droite Raison. Cette affeo- 
tion, comme la vigne qui n'est pas taill^e, envahit tout 
de ses rameaux, et plus que toute autre parce qu'elle 
est favoris^e par une certaine brise de popularit^. 

Toutefois, 6 Lipse, je favoue volontiers, car je n ai 
enti^rement d^pouiiy ni Thomme, ni le citoyen, que 
chacun de nous porte en soi une certaine inclination et 
mfime de Tamour pour cette patrie restreinte dont tu 
parles. Mais quelles en sont les causes et lorigine? 
Voil^ ce que tu ne me sembles pas discerner bien net- 
tement. Tu les cherches dans une impulsion de la 
nature; mais, en r^alitd, elles sont dans les moeurs et 
les institutions. Apr^s que les hommes, abandonnant 
la vie rude et isol^e des sauvages, eurent quitt^ les 
champs pour se renfermer dans la ville , qu'ils com- 
mencdrent k construire des maisons et des remparts, a 
tenir des assembldes, a se rdunir en armes pour repous- 



— 192 — 

praecipuum vinclum, coerimonias, jura, leges. Quas 
tamen ipsas res ita amare et curare avaritia nostra 
occoepit (nec erravit prorsus) ut suas. Vere enim sin- 
gulis civibus in ea jus : nec differunt aprivatis posses- 
sionibus, nisi quod non unius. At consorlio ista velut 
formam, et faciem quamdam expressitnovistatus. quam 
Rempublicam et eamdem proprie Patriam appellamus. 
In qua cum intellegerent homines quantum momenti 
esset ad salutem singulorum : latiB etiam leges de ea 
juvandaetpropugnanda : aut certe traditus Amajoribus 
mos, qui instar legum. Hinc factum, ut commodis ejus 
gaudeamus, doleamus incommodis : quia reipsa privata^ 
nostrfle opes salvae, illa salva; et mortuae, moriente. 
Hinc caritas in eam sive amor. quem boni publici 
caussa (illuc autem occulta quaedam dei Providentia 
nos trahit) auxfire majores, factis dictisque omnibus 
majestatem patrise adstruentes. 
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ser la violence ou la porter au dehors. la n^cessit^ fit 
naitre parmi eux une certaine communaut^, une asso- 
ciation de diverses choses. Ils possM6rent conjointe- 
ment un territoire et des limites d^termin^es; ils eurent 
en commun des temples, des places publiques, des trd- 
sors, des tribunaux, et, ce qui est le lien principal, des 
c^r^monies religieuses, des droits et des lois. Cest 
alors que Tavarice qui nous est naturelle les porta, et 
ce fut un bien, k aimer et a soigner tout cet ensemble 
comme leur appartenant. II est certain que chacun des 
membres de la communaut^ a un droitv^ritable sur ces 
sortes de choses, lesquelles ne diiFerent des posses- 
sions privdes qu'en ce qu'elles ne sont pas la propriete 
d'un seul. Cette communautd prit la forme et comme 
la figure d'un Etat nouveau que nous appelons la 
Republique, la chose publique, et quiest proprement la 
Patrie. Les citoyens comprirent combien la conserva- 
tion de cette patrie importait au salut de chacun d'eux; 
des lois furent ddictdes pour ordonner de la defendre 
et de combattre pour elle, et cette obligation fut im- 
pos^e par la coutume quia force de loi. De l^ vient que 
nous nous r^jouissons des avantages de la patrie et 
que nous deplorons ses maux, parce qu'en rdsultat, 
quand elle est sauve, nos richesses privdes sont con- 
servees avec elle, tandis qu'elles sont aneanties par sa 
ruine. De la, pour elle, cette charite ou cet amour que. 
pour le bien public. et conduits par une Providence 
occulte de Dieu, nosanc^tres ont surexcite, autant qu'ils 
ont pu, en consacrant la majeste de la patrie par tous 
leurs actes et toutes leurs paroles. 
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Ab instituto hic adfectus igitur, me quidem judice, 
quod si k natura, ut tupertendebas;quiditanon pariter 
in omnes, et eadem mensura, diffusus? cur nobiles 
divitesque patriam magis amant, curant? minus plebeii 
aut inopes, quos plerumque curarum suarum videas, 
publica omissa. Quod tamen aliter evenire certum est, 
in omni adfectu, qui k violento jussu naturae pro- 
manat. 



Denique quid caussae adferes, quod tam levis caussa 

sa^pe eum minuit .aut tollit? Ecce alium ira, alium 

amor, quosdam ambitio patria elicuit : et hodie quam 

multos Lucrius ille deus? Quot Itali, relicta regina 

regionum Italia, in Galliam, Germaniam, imo Sarma- 

tiam sedes transtulerunt et fixerunt, quaestus tantum 
caussa? Hispanorum quot millia quotannis in sepositas, 
et sub alio sole terras, avaritia aut ambitio trahit? 
Magno hercules et valido argumento, externum et opi- 
nabile totum hoc vinclum esse, quod una aliqua cupi- 
ditas tam temere solvit aut rumpit. 



At erras etiam largiter, Lipsi, in circumscribenda 
patria ipsa. Adstringes enim eam ad natale illud solum, 
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Je crois pouvoir conclure de tout cela que cette affec- 
tion ressortdes institutions. Sielle venaitdela nature, 
comme tu le voulais, pourquoi n'est-elle pas rdpandue en 
nous tous pareillement et dans la mfimemesure? Pour- 
quoi les Nobles et les Riches ont-ils pour la patrie plus 
d'amour et de soUicitude que les pl^b^iens et les pau- 
vres, lesquelstu vois, pour la plupart, absorb^s dans le 
soin de leurs int^r^ts privds, sans souci de ceux du 
public? Et cependant , il est bien certain qu il en est 
autrement dans toute affection qui d^coule d'une injonc- 
tion imperieuse de la nature. 

Enfin, comment pourrais-tu expliquer quil suffise 
quelquefois du motif le plus l^ger pour diminuer et 
mfime pour d^truire cet amour de la patrie? L'un a 6t6 
attird hors de sa patrie par la col6re, Tautre par Tamour , 
quelques-uns par Tambition : et, de nos jours, combien 
n'en voyons-nous pas qui la fuient conduits seulement 
par le dieu du Lucre? Combien d'Italiens abandonnent 
ritalie, cette Reine des contr^es, pour transporter leur 
dtablissement et leur demeure en France, en AUema- 
gne, mfime jusque dans la Russie, et cela uniquement 
pour faire fortune? Combien de milliers d'Espagnols 
sont chaque ann^e entrain^s par Tavarice ou par Tam- 
bition dans des terres lointaines et situ^es sous un 
autre soleil? Par Hercule! c'est l^ un grand et irr^fu- 
table argument que ce pr^tendu lien est tout ext^rieur 
et d'opinion, puisqu'il suffit de la moindre passion pour 
le d^nouer et pour le rompre. 

Tu te trompes encore beaucoup, Lipse, dans la ma- 
niere dont tu circonscris la patric elle-m^me. Tu la 
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quod iostitimus, quod pressimus : et quae alia mihi 
tionis ioani sonitu Terbonim. Petere enim illinc frustra 
vis insitas amorishujus caussas. Xam si genitalis solius 
soli id nomen : patria mihi quidem Bruxella tantum erit. 
tibi Isscanum . alteri cuipiam tugurium aut magar. imo 
multis nec tugurium quidem, sed silra et nudus ager. 
Amor ergo meus et cura intra istos angustos limites 
conclusa ? villam illam tantum aut domum. ut patriam, 
amplectaret defendam ? Vides ineptias, et quam beati. 
te definiente, silvani illi aut agrestes, quorum natalis 
terra flerens semper, et psene extra omne cladis aut 
interitus discrimen. Sed non illud profecto Patria est, 
non : sed unus aliqujs status, ut dixi, et commuxis 
VELUT NAVis, suB UNO Rege aut sub uxa Lege. Quam 
si jure amari a civibus vis, fatebor; defendi, agnoscam; 
morbem pro ea suscipi, permittam. non illud, ut etiam 
doleat quis, jaceat, lamentetur : 

Dulce et deconim est pro patnn mon, 

magno adsensu cavea^ dixit poeia Venusinus : sed mori 
dixit, non flere. Ita enim esse boni cives debemus, ut 
etiam boni viri simus. quos exuimus, cum in luctum et 
lamenta transimus puerorum aut mulieruni. 
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restreins k ce sol natal sur lequel nous nous tenons, 
que nous preSsons de nos pieds : futiles arguments, 
comme bien d'autres encore que tu fais tinter k mes 
oreilles dans un vain cliquetis de paroles, car c'est 
bien inutilement que tu y cherches les causes de cet 
amour. Si le lieu de la naissance constitue k lui seul 
la patrie, alors je n*ai moi pour patrie que Bruxelles, 
toi Isque, tel autre une cabane ou une hutte : bien plus, 
beaucoup n'auront m6me pas cette hutte, mais la forfit 
ou les champs. Mon amour et ma soUicitude se renfer- 
meront-ils dans ces ^troites limites ? N*aurai-je k em- 
brasser et k d^fendre comme patrie que cette ville ou 
cette maison? Tu vois Tineptie, et combien seraient 
heureux, suivant ta ddfinition, ces enfants de la fordt 
et des champs dont la terre natale toujours florissante 
ne court presque aucun risque de catastrophe ou de 
ruine. Mais ce n est pas Ik bien certainement la patrie; 
Non : La patrie, comme un navire isol6 sur les mers 
sous LA direction du pilote, est un certain 6tat 
coMMUN sous un roi ou sous uneloi. Si tu veux que les 
citoyens aient le droit de Taimer, j'en conviendrai ; de 
la d^fendre, je le reconnaitrai; de mourir pour elle, je 
Taccorderai : mais je n'accorderai jamais que personne 
puisse pour elle se ddsoler, se laisser abattre, ni se 
lamenter. II est doux et honorable de 7nourir pour la 
patrie,B.A\i, aux grands applaudissements dela galerie, 
le poete de Venusium; mais il a dit mourir et non pleu- 
rer. Car nous devons nous montrer bons citoyens, tout^^ 
en demeurant en mdme temps bons comme hommes, ce 
que nous cessons d'^tre quand nous nous laissons aller ^ 

13 
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Postremo, Lipsi, altum illud et arcanum tibi instillo : 
si hominem totum aspicis, vanas falsasque esse has 
omnes patrias, et corpori quidem fortasse aliquam hic 
posse tribui, nuUam animo, qui e supero illo domicilio 
delapsus, velut carcerem et custodiam habet omnem 
hanc terram. At coelum vera illi germanaque patria est. 
ad quam adspiremus, ut cum Anaxagora ex animo pos- 
simus dicere fatuo huic vulgo quaerenti, nihil tibi curce 
patria estf Mihi vero illa patria, et digitum mentemque 
in aethera intendamus. 



CAP. XII. 

Tertius Ad/ectus temperatus, qui Miseratio. eam in vitio esse. 
discriminata, lucis caussa, d Misericordia. quomodo, et qua- 
ienus ed utendnm, 

Nubem aliquam mihi ab animo dispulisse hoc ser- 
mone visus Langius, et ad illum, luvas largiter, mi 
senex, qua monendo, qua docendo. et jam adfectum 
illum, qui erga solum aut statum est, videor temperare 
posse : nondum illum, qui iuhomines ipsos. Quomodo 
enim non tangant et angant me damna patriae, propter 
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aux pleurs et aux lamentations des enfants ou des 
femmes. 

Enfin, 'Lipse, il me reste k finitier k un arcane d'un 
ordre plus 61ev6. Si tu consideres Thomme de haut et 
sous ses divers aspects, tu reconnaitras que toutes ces 
patries correspondent a des id^es vaines et fausses. Si 
Ton peut a la rigueur attribuer une certaine patrie au 
corps, on ne peut en attribuer absolument aucune a 
Tdme. qui, tomb^e de son domicile d'en haut, a la terre 
enti^re pour prison et pour cachot. Le ciel, voilA sa 
pure, sa v^ritable patrie. Cest vers elle que nous de- 
vons tendre sans cesse, afindepouvoir, avec Anaxagore, 
r^pondre du fond du coeur au vulgaire insens^ qui 
demande : tu n'as donc aucunsouci de la patrie? — Ma 
palrie a moi est lit ; et, en disant cela, diriger vers le 
ciella main et la pens^e. 

CHAPITRE XIL 

Za troisiime affection guHl faut tempirer est la Compassion. 
Blle est tenue pour un vice. La Compassion distinguie de la 
MisMcorde.pour plus de clarti. Comment et jusqu'd quel 
point ilfaut en user. 

II me sembla que ce discours de Langius avait dis- 
sip^ quelquenuage dans monesprit, et jelui dis : Mon 
respectable ami, vos exhortations et vos enseignements 
me sont d'un grand secours. Je crois que d6ja je puis 
temperer cette affection, en ce qui concerne le sol natal 
et TEtat; mais non en ce qui concerne les hommes. 
Comment les malheurs de la patrie^poUrraient-ils ne 
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cives et populares meos, qui jactantur in hoc calami 
tatum pelago. aut pereunt, varia et misera sorte? 



Langius excipiens, At istic, Lipsi, inquit, non dolor 
proprie, sed Miseratio est : quae ipsa tamen spernenda 
k sapiente et constante. Nihil enim illi magis convenit, 
quam firmitas animi et robur : quae esse non possunt, 
si dejicit contrahitque eum non suus solum luctus, sed 
alienus. 

Interrupi hic ego, et, Quae istae Stoicorum spinae 
sunt? inquam. Miserari me vetas? at virtus ea apud 
bonos est, certe apud nos qui vera religione imbuti* et 
pietate. 



Langius adfirmate, Ego vero veto, inquit : et segri- 
tudinem hanc si ab animis toUo, aegrd non feret quis- 
quam serio bonus, Vere enim aBgritudo : nec longe a 
miseria est, quisquis miseratur. Ut imbecilli malique 
oculi nota est, lippire ad conspectum lippientis : sic 
animi, dolere viso dolente. Definitur ea recte, Vitium 

PUSILLI MINUTIQUE AnIMI, AD SpECIEM ALIENI MALI 

coLLABENTis. Quid ergo ? tam duri et ferrei nos, qui 
flecti in alieno dolore quemquam nolimus aut inclinari? 
Imo flecti non displicet : sed ad juvandum, non ad 
dolendum. 
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pas me toucher et me d^chirer FAme k cause des 
citoyens, mes amis et mes compatriotes, tristement 
ballott^s sur cet Ocean de calamit^s , ou qui perissent 
de diflKrentes mani^res dans le sort leplus mis^rable? 

Halte li! mon cher Lipse, s'ecria Langius. Ce n'est^ 
plus la proprement de la douleur, mais de la Compas- 
sion; et, elle aussi, Thomme sage etconstant doit la dd- 
daigner. Rien ne lui convient mieux en effet que la 
fermet^ et la force de TAme, qu'il ne peut conserver s'il 
se laisse entrainer et abaltre, non seulement par sa 
propre affliction, mais aussi par celle des autres. 

Je rinterrompis k mon tour par ces mots : Voili 
bien les subtilit^s des Stoiciens ! Yous me d^fendez la 
Compassion! Mais elle est regard^e comme une vertu 
^ par les honnStes gens ; k plus forte raison devons-nous 
la tenir pour telle, nous qui avons 6t6 nourris dans la 
pi^te de la vraie religion. 

Langius me r^pondit du ton le plus ferme : Moi, je 
te la d^fends; et si je puis arracher des Ames cette ma- 
ladie, aucun homme de bien ne s'en plaindra. Cest uneH 
maladie : qui compatit n*est pas loin depAtir lui-m6me. [ 
On assure que la marque d'un oeil faible et infirme est 
de loucher k la vue d'un oeil qui louche. Cest encore 
plus le propre d'une 4me faible de souffrir k Taspect 
d'une souffrance dtrangfire. On peut trds bien ddfinir 
la Compassion le vice d'un esprit faible et pusilla- 

NIME QUI SE LAISSE ABATTRE A LA VUE DU MAL d'auTRUI. 

Quoi donc? Sommes-nous si durs et si insensibles que 
nous refusions de fl^ehir et de nous incliner devant la \ 
douleur des autres? Non : il ne nous d^plalt pas de ^ 



— 20-2 — 



Misericordiam tibi permitto, non miserationem . Dis- 
tinguere enim ea nunc placet, et recedere paulisper k 
nostra porticu, docendi caussa. Misericordiam appello, 
Inclinationem animi, ad alienam inopiam aut luctum 
SUBLEVANDUM. HsBC virtus illa, Lipsi, quam velut per 
nebulam vides, et pro qua Miseratio tibi subrepit et 
imponit. At enim humanum est, adfici, et miserari. 
Esto. sed non rectum. An tu virtutem uUam in moUitie 
et abjectione animi esse censes? ut ne ingemiscas? ut 
suspires? ut verba fracta et tertiata cum lugente mis- 
ceas? Erras. alioqui dare tibi avaras aliquot anus et 
deparcos Eucliones possum ; ^ quorum oculis mille 
lacrymas citius expresseris, quam unum 6 bulga num- 
mum. 



At noster verus ille misericors, non miserabitur qui- 
dem, sed tamen eadem omnia aut majora faciet mise- 
ranti. Adspiciet aliena mala humanis oculis, sed tamen 
reclis : adducto quodam vultu adfabitur, sed non 
lugubri aut dejecto. solabitur fortiter, juvabit libera- 
liter : et faciet benignius, quam dicet : et manum 
potius egeno aut lapso porriget, quam verba. Atque 
hcec omnia caute et circumspecte prsestabit. ne, ut in 
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fl^chir, mais a la condition que ce soit pour secourir, 
et non pour nous affliger. 

Je te permets la Misdricorde, non la Compassion. It] 
convient de les distinguer Tune de Tautre, et pour cela 
revenons un peu sur nos pas, afin de bien finstruire. 
Jappelle Mis^ricorde l'inclination de l'ame a soula- l 
GER la d6tresse ou le chagrin d'autrui. Cest cette/ 
vertu, Lipse, que tuvois comme Atravers un brouillard, 
que tu confonds avec la Compassion, et, k Taide d'une 
telleconfusion, celle-ci s'est gliss^e subrepticement dans 
ton esprif et s*y est implant^e. Tu me diras qu'il est 
humain de s'affliger et de compatir. Soit. Mais ce n'est 
pas un bien. Penses-tu qu*il puissey avoir aucune vertu 
dans la moUesse et Tabattement de V&mei Seras-tu ver- 
tueux parce que tu gdmiras, parce que tu soupireras 
et que tu dchangeras avec une personne afflig^e des 
sanglots et des parolesentrecoup^es? Si tu le crois, tu 
tetrompes beaucoup. Je pourrais faire passer devant 
toi une foule de vieilles avares et d'Euclions parcimo- 
nieux k qui tu tirerais mille larmes des yeux plut6t 
qu'un ^cu de la bourse. 

L'homme vraiment mis^ricordieux n'eprouvera pas 
de compassion, il est vrai; mais il fera ce que fait le 
compatissant, et plus encore. II consid^rera les maux 
des autres avec humanit^, mais aussi avec rectitude ; 
il parlera aj9fectueusement , et non d*un air lugubre et 
abattu; il consolera efficacement, secourera d'une fagon 
lib^rale ; il fera mieux qu'il ne dira ; et k Thomme indi- 
gent ou tomb6 il donnera la main plutdt que des paro- 
les. Et toutes ces choses il les fera avec r^serve et cir- 
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mala contagione; alienus morbus in illum transeat : 
neve, quod de gladiatoribus dicitur, per alterius latus 
ipse feriatur. Quid hic rigidum, sodes. aut durum? et 
talis omnis Sapientia est : quae procul intuentibus severa 
et tetrica apparet ; cum propius successeris, lenis, cle- 
mens reperitur, et qua non mitior aut amicior ipsa 
Amorum dea. 

Sed satis de tribus his Adfectibus. quos si in parte 
tibi detersi, magnum mihi ad reliquam pugnam mo- 
mentum. 



CAP. XIII. 

Remotis obstaculis, ventum serio ad elevanda aut toltenda ipsa 
Puhlica mala. quattuor ea pradpuis argumentis oppugnanda 
d me et expugnanda. Ac primo hic de Providentia dictum : 
eaqueprobata inesse etpraesse relus humanis. 

Venio enim tandem k velitatione ad veram seriam- 
que pugnam ; et omissis levibus istis telis et lusoriis, ad 
decretoria arma. Milites copiasque meas omnes ordine 
et sub signis inducam : quarum quadruplex mihi ag- 
men. Primo pugnabo, A deo immitti et circummitti haec 
publica mala : secundo, Necessaria ea esse et k Fato : 
tertio, Utilia nobis : postremo, Nec gravia nimis, nec 
nova, Quae copiaa si locis suis apte pugnant et repu- 
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conspection, pour ne pas gagner lui-mfime la maladie 
par rej9fet d'une contagion maligne, et, comme on le 
disait des gladiateurs, pour ne pas 6tre blessd par le 
flanc d'un autre. Que trouves-tu Ik de dur et de rigide? 
II en est ainsi de toute Sagesse. A qui la considSre de 
loin, elle parait s^v^re et farouche : quand on s'appro- 
che de plus pr^s, on la trouve douce et cl^mente, 
plus tendre et plus amicale que la D^esse mSme des 
Amours. 

Mais c'est assez nousoccuper de ces trois affections^ 
Si j*ai pu te les 6ter en partie, ce me sera d'un grand 
secours pour le combat en rdgle que je vais maintenant 
te livrer. 

CHAPITRE XIII. 

Zes ohstacles itaiU icartis^ on en vient aux moyens de soulager 
et damoindrir les maux pnblics. Quatre principaux argu- 
mentspour s'en difendre et en triompher. Et d'abord, de la 
Providence. Preuve guelle assiste etpre'sidedtoutes leschoses 
humaines. 

Apr6s ces escarmouchea pr^liminaires, j'en viens k la 
bataille v^ritable et s^rieuse. Je laisse de c6t^ la lance 
ldg6re et de parade, et je prends les armes d^cisives. 
Je ferai avancer en ordre et sous leur drapeau toutes 
mes troupes et mes soldats. J'en forme quatre corps 
d*armde. Avec le premier, je combattrai pour ^tablir 
que les maux publics sont envoydset partoutdistribuds 
par Dieu; avec le second, qu'ils sont n^cessaires et 
vienhent du Destin ; avec le troisi^me, qu'ils nous sont 
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gnant :. etiamne resistere mihi ultra aut os obvertere 
audebit exercitus tui doloris? non audebit. Vici. Et 
cum hoc omine, signa canant. 



Cum omnes igitur adfectus, Jiipsi, qui vitam huma- 
nam varie incurrunt et turbant, a dementi mente sint : 
tum, meo animo, dolor praesertim, qui de republica 
sumptus, Nam cum ceteri finem aliquem habeant et 
tanquam scopum (utamator, potiri ; iratus, ulcisci ; ava- 
rus, acquirere; itemque in ceteris :) soli huicnihil pro- 
positum reperies, praeter ipsum. Ne vaga et libera 
nimis oratio mea sit, sed adductis habenis maneam in 
hoc gyro : nempe tu patriam nunc luges, ut ais, cor- 
ruentem. sed qua fini. cedo? aut quid speras in eo aut 
spectas? Utrumne ut rem lapsam corrigas? labentem 
firmes? an ut dolendo imminentem patriae pestem per- 
niciemque depellas? Nihil horum. tantum ut tritum 
illud possis dicere, Doleo; et cetera vanus irritusque 
hic omnis luctus. Rei enim praeteritae is est : quam 
reprendere et infectam reddere, ne diis quidem volue- 
runt esse in manu. Et vanus tantum? imo fortasse im- 
piuo, si rem pendes aequa judicii lance. 
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utiles; enfin, avec le quatridme, qu'ils ne sont ni trop 
graves, ni nouveaux. Si ces troupes donnent et com- 
battent convenablement chacune en leur poste, Tarm^e 
que tu mets en avant, pour soutenir la cause de ta dou- 
leur, osera-t-elle tenir devant moi et me rdsister en 
face? Elle ne Tosera pas. J'ai vaincu. Sous ces auspi- 
ces, que Ton sonne la cliarge ! 

Comme toutes les affections, qui assaillent et trou- 
blent de diverses mani^res la vie liumaine, partentd une 
dme dont la raison est obscurcie, il en est principale- 
ment ainsi, k mon avis, de la douleur caus^e par les 
accidents relatifs k la Rdpublique. Les autres passions 
ont une certaine fin et comme un but d^termin^ : 
Tamant veut jouir, le col6re se venger, Tavare acqudrir 
et ainsi des autres. Mais ici tu ne trouveras rien de 
fixe, sinon la passion elle-m^me. Pour que mon dis- 
cours ne s'egarepas dans des digressions trop longues, 
et pour demeurer dans mon cercle en tenant bien la 
bride en main, je te demande : tu pleures maintenant 
la ruine de ta patrie, mais k quelle fin? Voyons : qu'es- 
peres-tu ou qu'attends-tu de lA? Veux-tu soutenir la 
Rdpublique qui chancelle? ou la relever quand elle est 
tombee? ou ddtourner par ta douleur la calamit^ et la 
ruine qui menacent ta patrie? Rien de tout cela. Cest 
seulement pour pouvoir dire ce mot tant rebattu, je 
pleure. Tout ce deuil est donc vain et inutile ; d'autant 
plus qu'il s'agit ici d'une chose passde : tu ne peux y 
revenir, ni faire qu'elle ne soit pas accomplie. Les Dieux 
eux-m^mes n^y pourraient rien. Ce deuil est-il seule- 
ment superflu? II est bien plus encore, il eslimpie, et 



- 208 — 



Quod enim te non fugit, seterna quaedam mens est, 

quam Deum appellamus : quae coelorum perennesorbes, 

quae siderum inaequales cursus, quae elementorum alter- 

nas vices, quae denique omnes res superas, inferas, 

temperat, moderatur, gubernat. Casum tu aliquem 

Fortunamve dominari in hoc pucherrimo mundi cor- 

pore censes? temerario aut coeco impetu ferri misce- 

rique res humanas? scio, non censes : nec quisquam h 

te alius, qui aliquid non dicam sapientiae habeat, sed 

sanitatis. Naturae enim, naturae ista vox est : et quo- 

cunque oculos animumque convertas ; mortalia, immor- 

talia ; sublimia et terrena ; animata et inanima, clamant 

clare et loquuntur, quiddam super nos esse, quod haec 

tam mira, tam magna, tam multa crearit, fecerit : et 

creata, facta, etiamnunc dirigat et conser\'et. Id autem 

est Deus. cujus summae et perfectissimae naturae nihil 

magis convenit, quam ut curam tutelamque operis sui 

gerere et velit, et possit. Quidni autem velit? optimus 

est. quidni possit? maximus est. adeoque vires nullae 

supra ipsum, aut nullae nisi ab ipso. Nec distringit eum 

aut distinet magnitudo haecrerum, autvarietas. Spargit 

enim aeterna illalux quoquo versum suos radios : et uno 

eodemque, ut ita dicam, ictu sive nictu sinus omnes et 

abyssos penetrat cceli , terrae, maris. nec praeest solum 

divinitas haec rebus omnibus, sed interest, imo inest. 
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tu le reconnaltras pour peu que tu veuilles le peser dans 
lajuste balance du jugement. 

Tu n'ignores pas qu'il existe une intelligence ^ter- 
nelle que nous appelons Dieu, qui r^gle, temp^re et 
gouverne ces globes roulant perp^tuellement dans Tes- 
pace, et la course indgale des astres, et les vicissitudes 
alternatives des ^ldments, et toutesles choses sup^rieu- 
res etinferieures. Penses-tu que la fortune ou le hasard 
puisse dominer dans cet ensemble magnifique du 
monde? que les choses humaines soient emport^es et 
confondues par uneimpulsionfortuite et aveugle? Je sais 
que tu ne le penses pas : et quiconque est, je ne dis pas 
sage, mais dans son bon sens ne le pensera pas davan-. 
tage. Car c'est la voix de la Nature. De quelque c6t6 
que tu portes tes yeux ou ta pens^e, toutes les choses 
mortellesetimmortelles, sublimeset terrestres, anim^es 
et inanimdes, te crient, te proclament a haute voix qu'il 
y a au dessus de nous un fitre qui a cr^^, fait ces cho- 
ses si adrairables, si grandes, si nombreuses ; et qui, 
apr^s les avoir cr^desetfaites, les dirige encore main- 
tenant et les conserve. Cet £tre, c'est Dieu. Rien ne 
convient mieux k sa nature suprfime et tr^s parfaite que 
de vouloir et de pouvoir exercer la surveillance et la 
conservation de son oeuvre. Et pourquoi ne le voudrait- 
ilpas? il est infiniment bon. Pourquoi ne le pourrait-il 
pas? il est infiniment grand, et tellement. qu'aucune 
force n'est au dessus de lui, et qu'il n est point de force 
qui ne vienne de lui. Et la grandeur et la vari^t^ de ces 
choses ne peuvent Tarrdter, ni le distraire, car sa 
lumi^re ^ternelle r^pand de tous les c6t^s ses rayons ; 



- 210 — 



Quid miramur? Sol ille quantam mundi partem 
simullustrat et illustrat! nostra mens quantam conge- 
rem rerum una cogitatione complectitur et sensu? et, 6 
fatui, non censemus plura inspici et concipi ab eo posse, 
qui hunc ipsum Solem, hanc ipsam Mentem creavit et 
fecit? Egregie vel divine potius, is qui non multa de 
rebus divinis, Aristoteles : Quod in navi gvbemator, 
in curru auriga, in choro prcecentor, in urbe lex, in 
exercitu imperator : id in orbe est Deus, Hoc tantum 
discrimine^ quod illis quidem laboriosum situm regimen, 
anxium, et exercitum est : deo autem sine dolore aut 
labore, sejunctumque ab omni corporis nisu. 



Est igilur in deo, Lipsi, fuit, erit, pervigil illa 
ET PERPES cuRA (scd cura tamen secura) qua res omnes 

INSPICIT, ADIT, COGNOSCIT : ET COGNITAS IMMOTA QUA- 
DAM ET IGNOTA NOBIS SERIE DIRIGIT AC GUBERNAT. Id 

autem est, quod providentiam hic voco. de qua queri 
non nemo per imbecillitatem possit, nemo quaerere. 
nisi qui obsurduit et obbrutuit contra Naturae vocem 
omnem et sensum. 
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et d'un seul et mfime coup, d'un seul clignement d'yeux. 
sij'oseainsi parler, ilp^n^tre tous les replis, tous les 
ablmes du ciel, de la terre et des mers. Non seulement 
ce grand Dieu pr^side k toutes les choses, mais il est 
au milieu d'elles, il est en elles. 

Pourquoi s'dtonner? Le soleil lui-mdme, quelle 
immense partie du monde ne voit-il pas, n'dclaire-t-il 
pas k la fois? Quelle longue s6ne de choses notre intel- 
ligence ne peut-elle pas embrasser dans une seule^en- 
s6e, dans un seul sentiment? et, insens^s que nous 
sommes, nous refusons de croire que plusieurs choses 
peuvent 6tre vues et con? ues en mfime temps par Celui 
qui a cre^ et fait et le soleil et cette mfime intelligence ! 
Aristole, qui n'a pas beaucoup parld sur les choses 
divines, apourtantdit excellemment, ou plut6t divine- 
raent : Ce quesi le pilote sur un navire, le cocher sur un 
char, le corypMe dans un choeur, la loi dans une ville, 
le general dans une armie : voild ce gtie Dieu est dans 
le Monde : avec cette difference toute/bis qtie, dans le 
gouvemeynent, il y a pour les hommes labeur, anxiete, 
peine; tandis qite Dieu accomplit tout sans douleur, sans 
travail et sans effort. 

Ainsi donc, 6 Lipse, il est, il fut, il sera toujours en 

Dieu CE SOIN VIGILANT ET PERP^TUEL, SOIN TRANQUILLE, 
AVEC LEQUEL IL P^NETRE, IL CONNAIt TOUTES CHOSES, 
TOUCHE A TOUTES ET LES DIRIGE ET LES GOUVERNE 
enchaInees DANS UN ORDRE IMMUABLE QUE NOUS NE 

coNNAissoNS PAS. Ccst cc soiu quc j'appelle ici la Pro- 
vidence. On peut s'en plaindre par faiblesse d'Ame ; mais 
nul ne peut en douter, k moins d'6tre sourd et abruti 
devant la voix et le sentiment de la Nature enti^re. 



\ 
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CAP. XIV. 

4 

Nihil htc geri, nisi ProvidentiS ejus nutu. db ed clades in 
populos aut urbes immitti. ideo parum pie super iis queri nos 
aut fiere, Denique adhortatio ad parenium Deo, cum quo 
temere et frustra pugnatur. 

Quod si bene imbibisti, si gubernatorem illam vim 
inserere se atque insinuare, et, ut cum poeta loquar, 

ire per omnes 

Terrasque tractusque maris, 

serio et ex animo credis : non video, quis locus ultra 
esse possit dolori tuo aut querelse. IUa enim ipsa pro- 
vidamens.quse coelum hoc cottidie volvit revolvit, solem 
ducit reducit, fruges promit recondit : casus istos et 
vicissitudines omnes rerum peperit, quas miraris aut 
indignaris. Grata tu tantum, et nobis commoda, sub- 
mitti coelitus putas? imo tristia etiam, et incommoda : 
nec quicquam omnino in hac grandi machina geritur, 
turbatur, miscetur (peccatum excipio) cujus non caussa 
et origo k prima illa caussa. IlavTwv enim Taixtat epywv 
Iv ou pav(^, ait Recte Pindarus : et aurea quaedam vehiti 
cathena demissa superne est (ut per fabulam Homerus 
velat) ad quam omnia haec inferna alligata. Quod ibi 
labes terrae oppida aliquod absorpsit, A Providentia est : 
quod alibi pestis multa millia hominum demessuit, ab 
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CHAPITRE XIV. 

Que rien ne se fait ici-bas que par la volonii de la Providence ; 
que cest par elle que les plaies publiques sont enzoyies sur les 
peuples et sur les mlles ; quecest donc manquer de pie'ti de sen 
plaindre et de les pleurer. Exhortation d obeir d Dieu. contre 
lequel ilest tamiraire et inutiJede lutter. 

Si tu m'as bien compris, si tu crois fermement et du 
fond du coeur que cette force qui nous gouverne inter- 
vient et p^n^tre dans tout, et, pour emprunter la parole 
du poete, qvCelle emplit ioutes les terres ei totUe r^ien- 
due des mers, je ne vois pas quelle place il peut rester 
pour ta douleur et pour ta plainte. Car cette intelli- 
gence prevoyante, qui, chaque jour, roule et deroule 
les cieux, amene et ram^ne le soleil, fait sortir et met 
en r^serve tous les fruits de la terre, c'est elle aussi 
qui produit tous ces ^venements et toutes ces vicissi- 
tudes qui te surprennent et qui findignent. Penses-ttT' 
donc que les choses qui nous sont agr^ables et com- 
modes viennent seules du ciel ? Les choses tristes et ! 
incomraodes en viennent aussi. Rien absolument, j en 
excepte le pech^ seul. ne s'agite, ne se trouble, ne se 
m61e dans cette machiue immense, qui n'ait son origine 
et sa cause dans cette cause premiere. Toutes les choses, 
a fort bien dit Pindare, oni leurs dispensateurs ei leurs 
adminisiraieurs dans le Ciel; et, comme Homdre nous 
le fait comprendre par un apologue, il y a comme une 
chaine d'or suspendue en haut, k laquelle sont atta- 
ch(5es toutes les choses d'en bas. Qu'un eboulement de 

14 
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ista : quod caedes et bellum apud Belgas ab eadem ista. 
Divinitus, Lipsi, divinitus immissse omnes istae clades : 
ideoque bene et sapienter Euripidi $u|jLcpopal OeT^XaTot dic- 
tise. Fluxus, inquam, omnis et refluxus hic rerum huma- 
narum, ab illa Luna dependet, ortus regnorum et occa- 
sus, ab illo Sole. 



Itaque tu nunc cum fra^na dolori tuo laxas, et indi- 
gnaris patriam tuam converti aut everti : ne illud qui- 
dem cogitas; quis, et in quem, indignere? Quis? homo, 
umbra, pulvis. in quem? formido dicere, in deum. 
Vetustas gigantes quosdam fabulata est, qui divos 
deturbare agressi de sua arce. mittamus fabulas : vos 
queruli, ii estis. Si enimhaec omhia non permissa solum 
k deo, sed immissa; vos qui fremitis, qui repugnatis, 
quid aliud quam sceptrum illi (quod in vobis est) eri- 
pitis, et arbitrium regnandi? Coeca mortalitas! Sol, 
Luna, sidera, elementa, et omnia haec secla animan- 
tum, parent non invita el obaudiunt supremse illi legi : 
nobilissimum rerum homo, solus in conditorem suum 
calces jacit et resistit. 



Atqui si vela ventis dedisses, sequerere non quo 
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terre engloutisse ici des villes, c'est la Providence qui 
le veut ; que, dans un autre lieu, la Peste moissonne des 
milliers d'hommes, c'est elle; que la guerre et le car- 
nage s'abattent sur la Belgique, c est encore elle. C est 
Dieu, 6 Lipse, Dieu lui-m4me qui nous envoie toutes 
ces catastrophes ; etEuripide a montr^ autant de recti- 
tude que de sagesse quand il a dit : de Dieu viennent 
toutes les plaies, Cest de cette Lune et de ce Soleil que 
d^pendent le flux et le reflux des choses humaines, la 
naissance ou la chute des Empires. 

Ainsi donc maintenant lorsque tu es tent^ de lAcher 
la bride a ta douleur, et que tu es indign^ k la vue de ta 
patrie revolutionn^e ou ruin^e, demande-toi : qui suis- 
je, et contre qui vais-je m'indigner? Qui tu es? un 
homme, c'est k dire une ombre, un grain de poussi^re. 
Contre qui? je tremble de le dire, contre Dieu! L'anti- 
quit^ a dit dans ses fables qu'il a exist^ des g^ants assez 
audacieux pour attaquer les Dieux et s'efforcer de les 
precipiter de leur forteresse. Laissons les fables. Vous 
qui vous plaignez, vous 6tes ces rebelles. En effet, si 
tous ces dvdnements sont non seulement permis, mais 
suscit^s par Dieu, vous qui fremissez, vous qui r^sistez, 
que faites-vous autre chose que d'arracher k Dieu, au- 
tant qu'il est en vous, son sceptre et la facultd de r^gner 
h son gr^? Aveugles mortels! Le soleil, la lune, les 
^ldments et toutes ces gdndrations d'6tres anim^s obdis- 
sent avec docilit^ et se soumettent a cette loi suprfime : 
et rhomme, la plus noble des crdatures, jette la pierre 
a son Createur et lui r^siste. 

Si tu mettais a la voile, tu arriverais ou te pousse- 
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voluntas impelleret, sed quo illi : et in hoc vitae Oceano 
spiritum illum sequi recusas, temperatorem Universi : 
Et recusas tamen frustra, quia aut sequere, aut tra- 
here : et coelestia illa decreta vim suam ordinemque 
servabunt, sivein volentem sive inrebellem. Rideamus, 
si is qui cymbam ad rupem alligavit et funem identidem 
trahat, rupem ad se accedere censeat, cum ipse ad 
illam : et non major nostra stultitia est, qui ad rupem 
illam aeternae Providentise nexi, trahendo et reluctando 
volumus eam nobis obsequi, non nos ipsi ? Mittamus 
aliquando haec vana ;^et, si sapimus, sequamur ab alto 
attrahentem illam vim, et sequum censeamus ut homini 
placeat, quidquid placuitDeo. Miles inCastris, audito 
vise signo , vasa colligit ; audito pugnse , deponit ; 
animo, oculis, auribus, paratus ad omne imperium et 
intentus. idem nobis sit, et in hac militia sequamur ala- 
cres et pleno gradu quocumque vocantem Imperatorera. 
Ad hoc sacramentum adacti sufnus, ait Seneca, ferre 
mortalia .' nec perturbari his, quce vitari nostrce poies- 
tatis non est. In regno nati sumus : Deo parere, 

LIBERTAS EST. 
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rait non ta volonl^, mais le vent : et sur cet Ocdan de 
la vie, tu refuses de suivre ce souffle mod^rateur de 
rUnivers! et tu le refuses vainement, car il faut suivre 
ou fitre traln^. Les d^crets c^lestes conserveront sur 
toi leur force, et 4 leur moment, que tu sois soumis ou 
r^volt^. Nous ririons si nous voyions un homme qui, 
apr^s avoir attachd son esquif ^ un rocher, tirerait sur 
la corde, espdrant amener la roche vers lui, quand c'est 
lui-m6me qui serait attird vers elle : mais notre sottise 
n'est-elle pas plus grande encore, k nous qui, \i6s k ce 
rocher de r^ternelle Providence, voulons, h force de la 
tirer i nous et de lutter contre elle, qu'elle nous obeisse, 
et non pas lui obdir nous-mfimes? Mettons enfin de c6te 
tous ces vains efforts. Si nous sommes sages, suivons 
cette force qui nous entralne d'en haut, et trouvons 
juste que plaise aux hommes tout ce qui plait a Dieu. 
Le soldat dans les camps, au signal du d^part, ramasse 
tous ses ustensiles ; au signal du combat, il les ddpose ; 
de Tesprit, de Toeil, de roreille, il se tient attentif ii 
tout commandement et prSt k obdir. Faisons de mfime, 
et, dans cette milice de la vie, suivons notre comman- 
dant avec empressement et d'un bon pas partout oii il 
nous appelle. Nous sommes obltges par notre engage- 
ment, dit S^n^que, d, supporterles choses mortelles, ii ne 
pas nous troubler de ce que nous ne pouvons empecher. 
Nous sommes nes en puissance de matlre. Ob6ir a 
DiEu, c'est la libert^. 
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CAP. XV. 

Ad secundum pro Constantia argumentum transitum, quod d 
Necessitate. Vis ejus et impetus. Dupliciter ea Necessitas con- 
siderata : et primo in retus ipsis. 

Hocfirmum, Lipsi, et Vulcanium plaiie scutum contra 
omnia externa : haec aurea illa amia, quibus tectos, 
Plato pugnare nos jussit in casum et Fortunam : Deo 
subjici, Deum cogitare : et in omni eventu, mentem 
hanc flectere ad magnam illam mundi Mentem. Provi- 
dentiam dico. Cujus pias et felices copias quoniam satis 
explicui : producam et inducam agmen alterum, quod 
sub Necessitatis vexillo. Agmen forte, durum, fer- 
reum : et quam non vane legionem dixerim Fulmina- 
tricem. Rigida enim et infracta ista vis, quae omnia 
domat, superat : et cui mirabor, Lipsi, si resistes. 
Thales interrogatus olim, t{ f^^updxaTov, recte respondit, 
A^vayxT,. TravTwv yap xpaTet. et sermo de eadem vetus etsi 
parum cautus, TViv d.^ir^t^ ouSi tou? 6eo'j<; pia!Je6at. Hanc 
providentifB nunCadtexo; quia cognata illi, vel, ut 
verius dicam, ex ea nata. A deo enim ejusque decretis 
Necessitas, nec aliud haec A vayxTi, ut Graecus Philoso- 

phus definivit, quam Kpio-i; Pe^aLa xal iixeTaTpeTrTw S-jvajji'.; 
TTJ; 7:povo(a<; : FIRMA sanctiOy et imynutabilis Providentiw 
potestas. Eam Malis publicis intervenire, duplicitcr 
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CHAPITRE XV. 

Transilion au second argument pour la Constance : la Nkessiti; 
sa violence et son impituositi. Quil faut considdrer la N^ces- 
sitd sous un doubte point de vue, et dabord dans les choses 
elles-mimes. 

Voici, Lipse, le bouclier solide, aussi stlr que celtii 
forgd par Vulcain, que nous pouvons opposer k toutes 
les choses extdrieures ; voici les armes dJor dont Platon 
nous invite k nous munir contre les coups du hasardj 
ou de la fortune : 6tre soumis k Dieu, penser k Dieu,l 
et, dans tout dvdnement, tourner notre intelligence ver^ 
cette grande 4me du raonde, appel^e la Providence. 
Maintenant que j'ai suffisamment d^ploy^ ses troupes 
pieuses, je produirai et ferai avancer un autre batail- 
lon sous r^tendard de la N^cessitd ; bataiUon terrible, 
dur comme le fer, et que je pourrais appeler justement 
la L^gion Fulminante. Cest une force rigide, que rien 
ne brise, qui dompte et renverse tout : je serai bien 
^tonn^, Lipse, si tu lui rdsistes. On demandait un jour 
k Thal^s : qvCy a-t-il de plus fort au monde ? II r^pondit 
avec raison : la Necessit4,car elledomine totU, ajoutant, 
avec peu de prudence toutefois, ce vieux proverbe : les 
Dieiix memes ne peuvent forcer la Necessite. Je la rdu- 
nis a la Providence, parce qu'elle lui touche de pr^s, 
ou, pour dire plus vrai, parce quelle est n^e d'elle : car 
la Ndcessit^ vient des d^crets de la Providence, et elle 
n'est autre chose, suivant la d^finition du philosophe 
grec, que la sanction in^branlable et l'immuable 
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evincam, A rebus, et k Fato. A rebus ipsis : quoniam 
ingenium hoc omnibus creatis, ut insita quadam vi ad 
mutationem ferantur et casum. Ut ferro consumens 
qusedam rubigo per naturam agnata est : ligno, exe- 
dens caries aut teredo : sicanimalibus, oppidis, regnis, 
internse et suae caussae pereundi. Supera, infera res- 
pice ; grandia, parva ; manufacta, aut mente : ab omni 
eevo corruunt, et corruent in omne sevum. Atque ut 
flumina ad mare feruntur, perpeti et prono cursu : sic 
res omnes humanae, per hunc (ut sic dicam) cladium 
canalem labuntur ad suam metam. Meta ea, mors et 
interitus, quibus Pestis, Bella, Caedes, administri et 
instrumenta. Ita si mors iis necessaria : necessariae hoc 
respectu et clades. Quod utclarius videas sub exemplis, 
non diffugiam mente et animo paulisper tecum peregri- 
nari per magnum hoc Universum. 
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pouvoiR DE LA Providence. Qu'elle intervienne dans 
les maux publics, je F^tablis doublement et par les 
cboses elles-mdmes et par le Destin : par les choses 
elles-mfimes, parce qu'il est de la nature de tout ce qui 
est cr66 d'^tre emportd par une certaine force int^- 
rieure vers le changement et la ruine. De mdme que la 
Nature attache au ferla rouille qui le consume, au bois 
la carie ou le ver qui le ronge : ainsi les animaux, les 
citds et les empires portent en eux-mfimes les causes de 
leur destruction. Regarde en haut et en bas, les choses 
grandes et petites, les oeuvres de la main ou de Tintel- 
ligence : toujours elles se sont ^crouldes et toujours 
elles s'^crouleront. Comme les fleuves-sont port^s k la. 
mer par la pente continue de leur cours ; de mfime les 
choses humaines sont, si j ose ainsi parler, entraindes 
jusqu'4 leur terme dans ce torrent de calamitds. Leur 
terme, c'est la mort et la destruction, dont la Peste, la 
Guerre et le Carnage sont les ministres et les instru- 
ments. Si donc la mort est n^cessaire, n^cessaires aussi 
sont les maux qui la produisent. Pour que tu le puisses 
voir plus clairement par des exemples, je ne me refu- 
serai pas k parcourir un peu avec toi ce vaste univers, 
en esprit et par la pensde. 
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CAP. XVI. 

Exempla necessaria mutalionis aui mortis in toto Orbe. Ccelum 
et elementa converti, aliquando interitura, idem in oppidis 
spectari, in provinciis, et regnis. Denique gyrare hic omnia, 
nec quidquam stabile autjirmum, 

-^TERNA lex k principio dicta omni huic Mundo. 
nasci, denasci, oriri, aboriri : nec quidquam stabile aut 
firmum arbiter ille rerum esse voluit, praeter ipsum. 

(xdvoic, ou Ylyusrai 

* 

Osotai yinpa^, ouS* |jlt5v GavsTv ttote. 

exclamat Tragicus vates. Omnia ista quae suspicis. 
quae miraris, vicibus suis aut pereunt, aut certe mu- 
tantur. 

Solem illum vides? deficit. Lunam? laborat et tabes- 
cit. Sidera? labuntur et cadunt. Et ut velet aut excuset 
h£ec ingenium humanum : evenere tamen in coelesti 
illo corpore et evenient, quse Mathematicis legem 
omnem frangant et mentem. Cometas omitto, varia 
forma, vario situ, et motu : quos omnes ab aere et in 
illo esse, haud facile imponat mihi Lycseum : sed ecce 
nuper negotium Astrologis fecere novi quidam motus 
deprehensi. et novae stellae. Sidus exortum hoc ipso 
anno ; cujus incrementa et decrementa clare observata. 
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CHAPITRE XVI. 

Fxemples de mutation.et de mort dans le monde entier. Que le 
ciel et les iUments se transforment et doivent pMr unjour; 
quil en est de mSme des villes, des provinces et des royaumes; 
enfin que tout est en mouvement, et quil ny a rien de stdble 
ni defixe. 

Une ^ternelle loi, 6dict6e k rorigine des choses, veut 
que tout dans ce monde naisse et meure, commence et 
finisse. Le souverain arbitre de toutes choses a voulu 
qu'il n'y etlt ici-bas rien de fixe et de stable que lui- 
m^me. Dieu seul, s'ecrie le poete tragique, rCest menace 
ni par la vieillesse, ni par la mort : mais les autres 
choseSy Vage vainqueur les dompte et les confond toutes. 
Toutes ces choses que tu regardes d'en bas et que tu 
admires , a leur tour elles pdrissent ou certainement 
se transforment. 

Ce Soleil que tu vois, il s'use; la Lune, elle s'epuise 
et vieillit; les Astres, ils glissent et tombent. Quoique 
fasse Tesprit humain pour dissimuler et excuser ces 
ddfaillances. il arrive et il arrivera dans le corps c^Ieste 
des dv^nements faits pour ddconcerter toutes les lois et 
toutes les iddes des mathdmaticiens. Je ne veux rien 
dire des Com^tes variables dans leur forme, variables 
dans leur orbite et dans leur mouvement, car le Lyc^e 
ne me fera pas croire aisdment qu'elles sont dans Tair 
et form^es de Tair. Mais voici que nagu6res les astro- 
logues ont 6i6 troublds dans leurs calculs, et qu'ils ont 
constat^ dans les cieux de nouveaux mouvements et 
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vidimusque (diflSculter creditum) in coelo ipso nasci ali- 
quid posse, et mori. Quin Varro ecce apud Augustinum 
clamat et adserit , stellam Veneris qiuzm Plautus Ves- 
peruginem, Homerus, euTrepov appellat, colorem ^nutasse, 
magnitudinem , figuram, cursum. Proximum coelo 
aerem inspice. mutatur cottidie : et in ventos abit, 
nubes et imbres. 



Transi ad aquas, flumina illa, quae perenniadicimus. 
et fontes, alias periisse videbis ; alias alveum mutasse 
et cursum. Ipse ille Oceanus, magna et arcana Naturae 
pars, modo tempestatibus attoUitur aut dejicitur : et ut 
ese non sint, suos habet aquarum accessus et recessus. 
atque ut interire eum totum posse censeas, crescit mi- 
nuiturque cottidie per partes. 

lam si Terram intueris, quam unam immobilem 
voluerunt, et vi sua stare(') : ecce illic labat, et tremore 
atque occulto spiritu concutitur : alibi aqua corrum- 
pitur, aut igne. Pugnant enim et haec inter se : neu 
bella inter homines tantum esse indignere. sunt inter 
elementa ipsa. Diluvies maris subita inundatioque, 
quot terras imminuit, aut absorpsit! olim magnam 

(') Vi 8ua stare, d'ou le nom de Vesta. 
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des ^toiles nouvelles. Cette annee mfime (1572), il a 
surgi un astre dont on a pu clairement observer les 
accroissements et les decroissances ; et, ce qui est diffi- 
cile k croire. nous avons pu voir de nos yeux que dans 
le Ciel mSme quelque chose peut naitre et mourir. 
Varron. cii6 par saint Augustin, affirme et proclame 
que VMoile de V&nus appel^e par Plavte Vespurgo, et 
par Hoynere iStoile du soir, a chang4 de couleur, de 
grandeur, de figure et de cours. Regarde ratmosph^re 
pr6s de nous : elle change chaque jour sous Taction 
des vents, des nuages et de la pluie. 

Passe aux eaux : vois ces fleuves dont le cours est 
permanent, et ces sources appel^es intarissables ; ici 
tout a disparu, ailleurs le lit ou la direction a changd. 
L'0c6an lui-mSme, cette grande et mystdrieuse partie 
de la Nature, est tant6t soulev^, tant6t abaissd par les 
temp6tes ; et alors m4me qu'elles n'existeraient pas, il 
a le flux et le reflux de ses ondes, et. pour que tu com- 
prennes que lui-m6me il peut p^rir tout entier. il s'ac- 
croit ou il diminue par endroits. 

Si maintenant tu diriges tes regards vers la Terre. 
qu'on avait voulu nous donner pour immobile et se sou- 
tenant par sa force intrins^que (^), tu la verras ici 
6braul^e et secou(5e par un tremblement ou un souffle 
inconnu; ailleurs boulevers^e par Teau ou parle feu. 
Lk aussi dclatent des combats. Ne firrites pas de voir 
la guerre entre les hommes, car tu la retrouves aussi 
entre les 6\6menis. Combien de terres diminudes ou 
englouties par le d^bordement et Tinondation subite de 
la mer ! Autrefois, cette grande ile de TAtlantidc que je 
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illam Atlantidem insulam (nec enim meo animo fabula 
est) posteaHelicen, Buren(^) : etnead vetera aut remota 
eamus, apud nos Belgas, patrum aevo, duas (*) insulas 
cum oppidis virisque. Quin jani nunc cum maxime cae- 
rulus ille Divus novos sibi sinus aperit. lambens cot- 
tidie et abrodens infidum marginem, Frisiorum, Cani- 
nefatum, Cauchorum. Nec terra ipsa muliebri ignavia 
cessat : sed interdum se vindicat, et in medio mari 
insulas sibi facit : mirante etindignante canoillo patre. 

Quod si ad interitum mutationemque magna illa cor- 
pora, et nostro sensu aeterna, destinata sunt : quid 
censes oppida, respublicas, regna? quae tam mortalia 
esse necessum est. quam eos qui fecerunt. Ut homi- 
nibus singulis adolescentia sua, robur, senecta, mors : 
sic istis. Incipiunt, crescunt, stant, florent : et omnia 
ideo, ut cadant. Unus fub Tiberio terraemotus, duo- 
decim celebres Asiae urbes evertit. totidem Campaniae 
oppida alius, sub Constantino. et unum aliquod Attilae 
bellum, plus centenas. Veteres ^gypti Thebas vix 
fama retinet : centum Cret^e urbes vix fides. et ut ad 
certiora veniam, cadavera Carthaginis, Numantiae, 
Corinthi, prisci viderunt et mirati sunt : nos Athe- 
narum, Spartae. ettot illustrium urbium ignobiles rui- 

(>) Villes dc rAchaie septentrionale detruites par la mer, Tan 3*73 
av. J. C. 

(«) Du c6t6 de la Z^lande, lors de la terri))le inondation de 1282 qui 
forma le golfe du Zuyderz^o. 
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suis loin de tenir pour une fable, puis Hdlice et Bura(^); 
et pour ne pas recourir k des t^mps si anciens, ni a des 
lieux si 6loign6s, chez nous-m^mes Belges, nos p6res 
n'ont-ils pas vu s'engloutir deux iles avec leurs villes et 
leurs habitants (y? De nosjours encore, lamer s'ouvre 
de nouveaux golfes, battant et corrodant incessamment 
le rivage peu stlr des Frisons, des Canin^fates, des 
Cauchois. De son c6t^, la^Terre ne se tient pas dans 
une inertie passive : elle se venge parfois, et pousse 
des Iles au milieu de TOc^an, malgrd la surprise et 
rindignation de ce vieillard couvert d'^cume. 

Si tous ces grands corps qui nous paraissent ^ternels 
sont ainsi vou6s au changement et k la destruction, que 
sera-ce, k ton avis, des Citds, des Rdpubliques et des 
Royaumes ndcessairement p6rissables comme ceux qui 
les ont fondds? Les Etats, comme les hommes, ont leur 
adolescence, leur dge viril, et leur vieillesse. Ils nais- 
sent, ils croissent, ils durent et florissent, et tout cela 
pour tomber enfin. Un tremblement de terre, sous 
Tib^re. renversa douze cSiebres villes de TAsie ; un 
autre en ddtruisit autant dans la Campanie, sous Con- 
stantin, et une seule guerre d'Attila en ruina pour 
jamais plus de cent. A peine la Renomm^e garde encore 
la mdmoire de Tantique Thebes Egyptienne; a peine 
tu peux croire aux cent villes de la Cr6te ; et pour venir 
a des choses plus certaines, les anciens ont visit^ les 
cadavres de Carthage, de Numance et de Corinthe avec 
la meme stupeur qui nous saisit, nous aussi, devant les 
ruines d'Ath6nes, de Sparle et de tant de villes illus- 
tres. EUe-mdme, cette fiSre dominatrice du Monde et 
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nas. IUa ipsa reruni gentiumque domina et falso 
^terna urbs, ubi est? obruta.' diruta. incensa, inun- 
data ; periit non uno leto, et ambitiose hodie quaeritur 
nec invenitur in suo solo. Byzantium illud vides. quod 
sibi placet duplicis imperii sede? Venetias istas, quae 
superbiunt mille annorum firmitate? veniet illis sua 
dies : et tu nostra Antuerpia, ocelle urbium, aliquando 
non eris. Diruit videlicet construitque, et (si fas dicere) 
ludit in rebus humanis magnus ille architectus : et velut 
plastes, varias sibiformas et imagines fingit ac defingit 
ex hac argilla. 

Oppida adhuc loquor et urbes : sed regna etiam et 
provinciae trahuntur in hanc labem. Olim Oriens flo- 
ruit; et Assyria. ^Egyptus, ludaea valuSre armis inge- 
niisque : sors ea in Europam transiit, quae tamen ipsa, 
ut corpora instante morbo, vibrari mihi nunc videtur, 
et praesentiscere magnum suum casum. Quod amplius 
et numquam satis miremur, hic k quinque annorum 
millibus et quingentis habitatus orbis senescit : et ut 
Anaxarchi explosae olim fabulae iterum applaudamus, 
surgunt alibi succrescuntque novi honiiiies et novus 
Orbis. 



mira et numquam comprehensa Necessitatis lex ! 
abeunt omnia in hunc nascendi pereundique fatalem 
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des Nations, la Ville par excellence. la ville jfeternelle 
qu'est-elle devenue? Boulevers^e, d^truite, incendi^e, 
inondee, elle est morte de mille morts, et aujourd'hui, 
sur sonpropre sol, on la cherche et onne la trouveplus. 
Vois-tu cette superbe Byzance, glorieuse d'avoir 6t6 la 
capitale de deux Empires? Et Venise qui senorgueillit 
de mille ann^es de stabilit^ prosp^re? Leur jour vien- 
dra. Et toi aussi, 6 notre Anvers, joyau des villes, il 
sera un temps ou tu n'existeras plus! Le grand et 
suprSme Architecte construit et renverse : on dirait 
qu'il se joue au travers des choses humaines : comme 
un modeleur, il p^trit cette argile et lui donne et lui 
retire k son gr6 toutes les formes et toutes les figures. 

Jusqu'ici j'ai parle des villes et des cit^s : les 
Royaumes et les provinces sont sujets aux mfimes 
dcroulements. Autrefois rOrient a 6t6 florissant; TAs- 
syrie, TEgypte et la Judde ont brill^ par les armes et 
par le g^nie ; la prddominance a pass^ ensuite k TEu- 
rope qui, cependant, aujourd'hui, comme les corps 
menac^s de maladie, me semble fr^mir et frissonner 
coiivulsivement et pressentir quelque terrible catas- 
trophe. Bien plus, et ce que nous ne saurions assez 
admirer, ce monde habit^ depuis cinq mille cinq cents 
ans vieillit k son tour. Comme pour nous faire applau- 
dir une seQonde fois la fable si applaudie jadis 
d'Anaxarque, voici qu'ailleurs surgissent de nouveaux 
hommes et un monde nouveau. 

loi merveilleuse et jamais assez comprise de la 
Ndcessit^ ! Tout est entraln^ dans ce fatal tourbillon de 
naissances et de morts : dans cette grande machine de 

15 
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gyrum : et longaBvum aliquid in hac machina est, nihil 
c^eternum. AttoUe et circumTer mecum oculos (nonenim 
me piget premere hunc locum) et vide rerum huma- 
narum alternas vices, et, ut in Oceano, sestus. Tu 
surge, tu cade. tu impera, tu servi. tu occultare, tu 
emerge. et eat hic rerum in se remeantium orbis. 
quamdiu erit ipse Orbis. Germani feri olim fuistis? 
nunc mitescite ante plerosque populos Europse. Bri- 
tanni inculti et inopes? deliciis ac divitiis ^gyptios 
provocate et Sybaritas. Graecia olim floruit! nunc ja- 
ceat. Italia sceptrum tenuit? nunc serviat. Vos Gothi. 
vos Vandali, vos fex Barbarorum prodite 6 latebris, et 
gentibus imperate per vices. Adeste etiam pelliti vos 
Scythse et potenti manu paulisper habenas temperate 
Asiae atque Europae. Sed istiipsi mox discedite, et scep- 
trum relinquite illi ad Oceanum genti. Fallor enim?. an 
Solem nescio quem novi imperii surgentem video ab 
Occidente? 
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rUnivers, il y a des rouages qui durent longtemps, rien 
qui soit dternel. L^ve avec moi les yeux, car je ne suis 
pas f4che d'insister ici, porte tes regards autour de toi, 
et consid^re le bouillonnement des choses humaines 
agit^es comme les flots de TOc^an. Que Tun surgisse. 
que Tautre tombe ; que celui-ci commande. que celui-l^ 
ob^isse; quici Ton disparaisse, que \k on dmerge; et 
que cette trombe des choses de rUnivers, revenant sans 
cesse sur elles-m^mes, roule aussi longtemps que durera 
rUnivers. Germains, vous ^tiez barbares autrefois? 
Aujourd'hui, soyez civilis(§s avantla plupart des peuples 
de TEurope. Anglais, vous 6tiez incultes et pauvres? 
Que votre luxe et vos richesses vous placent au dessus 
des Egyptiens et des Sybarites. La Grece autrefois a 
^t^ florissante? Que maintenant elle gise abattue. 
L'ltalie a tenu le sceptre? Qu'eIIe tombe dans la servi- 
tude. Vous, Goths, vous, Vandales, vous le rebut des 
Barbares, sortez de vos retraites : k votre tour com- 
mandez aux Nations. Jusqu'^ vous, Scythes, couverts 
de fourrures, paraissez, et, d'une puissante main, guidez 
pour un peu de temps dans la carri^re et TEurope et 
l'Asie. Mais vous-mfimes, bient6t, disparaissez, laissez 
le sceptre a cette race de TOcdan : car je me trompe, 
ou je vois le Soleil de je ne sais quel nouvel Empire se 
lever a TOccident.* 
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CAP. XVII. 

Ventum ad Necessitatem qua a Fato Fatum ipsum primo 
adsertum. Vulgi in eo et sapientum universum quemdam con- 
sensumfuisse, sed in partihus dissensum. Quotuplex priscis 
Fatum, 

DiXERAT Langius : et lacrymas mihi psene expres- 
serat hic sermo. ita visus mihi in clara luce cernere 
ludibria rerum humanarum. Et exclamans, Heu, quid 
aut ipsi sumus, inquam, aut omnia haec in queis suda- 
mus? t( 8i Tiq ; T{5'oirri;; o^ciaq ovap av6pu)?cu);, ut vere 
nimis olim Lyricus vates. 



Langius ad me, At tu adolescens, inquit, non 
adspice solum ista, sed despice : et Constantiam animo 
imprime, ex hac inconstanti et desultoria levitate 
omnium rerum. Inconstantem dico, k mente et sensu 
nostro. quia Deum providentiamque si adspicis, rato 
omnia et immobili ordine decurrunt. lam enim omissis 
gladiis, ad machinas venio : nec telis dolorem tuum 
oppugnabo, sed tormentis. Fati arietem intorquebo, 
firmum, validum : et quem nulla unquam humana vis 
elidet, aut acumen eludet. Qui locus etsi lubricus ad 
lapsum : tamen iugrediar. sed caute, lente, et quod 
Gra3ci dicunt, ^iffuxv ^^^^- Ac principio Fatum aliquod 



- 233 — 

CHAPITRE XVII. 

On vient d la NicessiU d laquelle le Destin est attachi par U 
Destin lui-mSme. Sorte dassentiment universel du Vulgaire 
et des Sages sur le Destin; dissentiment sur dij¥rents points. 

Langius avait fini de parler, et son discours faisait 
presque tomber les larmes de mes yeux, tant je croyais 
voir en pleine lumidre la vanitd des choses humaines. 
Je m'^criai : helas! qui sommes-nous? que sonttoutes 
ces choses pour lesquelles nous prenons tant de peines? 
II avait trop raison le vieux poete lyrique quand il 
disait : Qui est quelqv!un? Qui rCest personne? Vhomme 
est Vomhre dCun songe! 

Langius alors : Jeune homme, dit-il, il ne suffit pas 
de voir ces choses ; il faut les consid^rer de haut. Que 
cette mobilit^ inconstante et volage de tout ce qui existe 
imprime la Constance dans ton dme. Mais quand je 
parle ici d'inconstance, prends bien garde que j'entends 
k notre jugement et k notre sens : car si tu regardes 
vers Dieu et la Providence, tu reconnaltras que tout est 
r^gl^ dans un ordre calculd et immuable. Maintenant, 
quittant le glaive, j'en viens aux machines de guerre ; 
car ce n'est plus seulement k coups de javelot, mais 
avec rartillerie que je vais livrer bataille a ta douleur. 
Je lancerai contre elle le b^lier solide et irr^sistible du 
Destin qu'aucune force ne brise, qu'aucun angle n'dlude. 
Quoique ce terrain soit glissant et p^rilleux, j^^ entre- 
rai, mais avec pr^caution, lentement, et, comme disent 
les Grecs, dun pied modeste. Et d'abord, qu'il y ait un 



— 234 — 

in rebus esse, non tu Lipsi, ut opinor, non gens aut 
fetas uUa dubitavit. 

Ego interpellans, Ignosce, inquam, si rem eligo tibi 
objicior in hoc cursu. Fata mihi opponis? Futilis hlc 
aries, Langi, et qui StoTcorum nervis dirigitur parum 
firmis. Libere dico, et illaego sperno, et Parcas : et cum 
Plautino milite, totum hoc anile agmen uno spiritu dif- 
flaverim , ut folia ventus. 



Langius severo atque adeo minace oculo, Temerarie 
et inconspecte, inquit, fata tu eludis aut toUis? non 
potes : nisi un^ vim omnem toUis numenque divinum. 
Si enim deus est, Providentia est : si hsec, Decretum 
et ordo rerum : si istud, firma et rata Necessitas even- 
torum. Quomodo exis hunc ictum? aut qu& securi 
scindis hanc cathenam? Deum enim et aeternam illam 
mentem, non aliter cogitare nobis fas, quam ut scientia 
et praevisio in eo sint seternae. Eumden>que fixum, 
firmum, immutabilem. semper unum et sui similem 
sentimus : in iis quse semel voluit aut vidit, nihil flec- 
tentem, nihil fluctuantem. 

Qufie si vera fateris (et fatearis necessum est, nisi 
rationem omnem exuis et sensum :) illud quoque adfa- 
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Destin dans les choses, je pr^sume, Lipse, que tu nen 
doutes pas plus que n'en ont doutd toutes les nations et 
tous les dges. 

Je Imterrompis a ces mots : Excusez-moi de vous 
arr^ter par une objection. Vous m'opposez le Destin? 
Si c'est la votre artillerie, Langius, vous pouvez la lais- 
ser k Tarsenal. Cest un b^lier impuissant mis en mou- 
vement par les efforts peu eiSScaces des Stoiciens. Je le 
dis avec franchise, je fais peu de cas du Destin et des 
Parques. Avec le soldat de Plaute, je n'aurai qu'A 
souffler sur ce bataillon de vieilles femmes pour le ba- 
layer, comme le vent balaie les feuilles s6ches. 

Mais Langius, me regardant d'un ceil s6v6re et 
presque menagant, me r^pondit : T^mdraire et incon- 
siddrd? tu veux dchapper au Destin et le supprimer? 
Tu ne le peux, k moins que tu ne supprimes en mfinae 
temps la puissance et la volont^ divines. S'il y a un) 
Dieu, il y a une Providence : s'il y a une Providence, 
il y a une loi et un ordre de choses ; et si cet ordre 
existe, il y a une n^cessitd absolue et calculde de tous 
les ^vdnements. Comment pareras-tu ce coup-li? Avec 
quelle hache briseras-tu cette chalne? En effet, nous 
ne pouvons concevoir Dieu et cette intelligence ^ter- 
' nelle qu'en lui supposant une science et une pr^cision 
6ternelles. Nous sentons qu'il est fixe, ferme, immuable, 
toujours un, toujours semblable Alui-mSme, ne faiblis- 
sant en rien, n'hdsitant en rien dans ce qu une fois il a 
voulu ou vu. Car la pens^e des Dieux 4temels ne change 
pas. Si tu avoues que cela est vrai, et tu ne peux te 
refuser a cet aveu, si tu n'as perdu tout sens et toute 
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tere, decreta omnia divina firma et immota esse, ab 
aeterno in seternum. At ex eo necessitas emergit, et 
hoc quod illudis fatum. Cujus rei tam liquida et tam 
obvia veritas, ut non alia veterior aut receptior sen- 
tentia inter gentes. omnibusque fere, quibus dei aut 
providentiae lux aliqua adfulsit, his et Fati. Ut iidem 
illi primi purique igniculi, qui homini illum aperuere : 
prseluxisse pariter videantur ad istud . Homerum ecce 
adi et audi, primum et sapientissimum poetarum. men- 
tior, si aliam magis orbitam divina illa Musa calcavit 
et inculcavit, quam hanc Fatalem Nec abiit reliqua 
poetarum stirps k suo patre. Euripidem, Sophoclem, 
Pindarum : et 6 nostris, Virgilium vide. Ad historicos 
me vocas? omnium illae voces, Fato hoc tale accidisse, 
et, Regna eversa aut stabilita Fatis. Ad philosophos? 
quibus cura major eruendae et tuendae contra vulgum 
veritatis. At illi cum in plerisque aliis diversi ierint, 
studio et malo ambitu certandi ; mirum quam omnes 
convenerint in unius hujus via9 capite. qua9 ducit ad 
Fatum . 



Capite via9 dixi, quia non eo negatum, quin ea in 
plures mox semitas secta. quas tamen omnes ad hoc 
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raison, il te faut avouer aussi que tous les d^crets 
divius sont fermes et immuables de toute ^ternite et 
pour r^ternit^. De l^ ressort la N^cessit^, et de la 
N^cessit^ ce Destin dont tu ris. La v^rit^ de cette 
d^duction est tellement claire et ^vidente qu'il n'en est 
pas d autre plus ancienne et plus g^n^rale parmi les 
peuples. Presque tous ceux chez qui a brill^ quelque 
lumiere de Dieu et de la Providence ont aussi reconnu 
le Destin. Pour te prouver que ces premi^res et pures 
6tincelles qui ont r6y6l6 Dieu k rhomme, lui ont en 
m6me temps fait connaftre le Destin, je te renvoie au 
premier et plus sage des poetes. Hom^re. Dis que je 
mens, si cette muse divine a battu et signal^ aucune 
autre route avec autant de persistance que celle de la 
Fatalit^ ; en cela, toute la race des poetes a suivi 
Texemple du p6re, et Euripide, et Sophocle, et Pindare ; 
parmi les ndtres, vois Virgile. En appelleras-tu aux his- 
toriens?Tous, d'une commune voix, nous racontent que 
tel accident est arriv^ par le Destin, que les Empires 
ont 6t6 renvers^s ou ^tablis par le Destin. Veux-tu 
consulter les Philosophes dont le soin principal est de 
rechercher la v^ritd et de la d^fendre contre le vulgaire ? 
Entraln^s par le d6sir fftcheux ou plut6t par la rage de 
disputer. ils sont en d^saccord sur presque toutes les 
questions : mais admire comme ils s'entendent tous sur 
un seul point, le commencement de la voie qui conduit 
au Destin . 

Je dis le commencement. car ils se sdparent bientdt 
pour suivre des sentiers differents. Ces sentiers peuvent 
^tre r^duits k quatre, et ils m^nent au Destin math^- 
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Quadrifinium videor posse reducere.Fati Mathematici , 
Naturalis, Viblenti. Veri. Quae explicabo breviter. et 
tamquam pedem in singulis ponens : quia vulgo con- 
fusio hic et error. 

CAP. XVIII. 

Triaprima genera Fati explicata hreviter, omnium dffinitio 
tite descriptio» Stoici leviter et hreviter excusati, 

Ac Fatum Mathematicumquidemapello, Quod ligat 

ET NECTIT FIRMITER ACTIONES OMNES EVENTUSQVE AD VIM 

siDERUM ET POSITURAM STELLARUM. Cui Chaldaei et 
Astrologi. primi auctores : interque philosophos fundus 
et subscriptor, sublimis ille Mercurius (^), qui Provi- 
dentiam , Necessitatem , Fatum , subtiliter nec vane 
prorsus distinguens, ait : Providentia est perfecta et 
dbsoluta ratio ccelestis dei, cui duce cognatce facultates, 
Necessitas et Fatum. Et Fatum quidem svbsercit mi- 
nistratque Providentice, simid et Necessitati : at Fato 
ipsi, subserviunt stellce. Nam nec Fati vim effugere 
quisquam potest, nec cavere sibi d vi et potentia stel- 
laru7n, Ilcec enim, tela et arma Fati, cujus arbitrio, 
cuncta efficiunt et perficiunt Naturce atque Hominibu^. 
Et in eadem stulta navi hodie (pudor Christiani nomi- 
nis !) Astrologorum fere vulgus. 

(') Platon lui-meme , dans le Timie^ paralt incliner vers cette 
opinion. 
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matique, au Destin naturel, au Destin violent. au Des- 
tin vdritable. Je texpliquerai bri^vement ces divers 
syst^mes, mais comme en posant k peine le pied sur 
chacun deux, car \k r^gnent g^ndralement la confusion 
et Terreur. 

CHAPITRE XVIII. 

Courte explicaiion des trois premiers systimes sur le Destin. 
Leur d/Jlnition et leur description. Les Stolciens Ugirement 
et hriivement excusis. 

J'appelle Destin math^matique celui qui lie et rat- 
tache fortement toutes les actions et tous les 
6v]6nements a l'influence des astres et a la position 
DEs £toiles. II a^t^ imagin^ dabord par les Chald^ens 
et les Astrologues; et, parmi les Philosophes, son prin- 
cipal adh^rent et soutien fut ce sublime Mercurius (^) 
qui, distinguant avec subtilit^, mais non sans rai- 
son, la Providence, la N^cessit^ et le Destin, a dit-: 
La Providence est la raison parfaite et dbsolue du Dieu 
Celeste; elle a deux facult4s sceurs, la N^cessite et le 
Destin, Le Destin sert et aide en meme temps la Provi- 
dence et la NecessiCe; et au Destin lui-meme oh4issent 
les Etoiles, Personne ne petU ichapper au Destin, ni se 
mettre a Vabri contre la force et lapuissance des£toiles. 
Celles-ci sont les traits et les annes du Destin^ au gri 
duquel elles font et parfont toutes choses dans la Nature 
ot dans les hoynmes. Et dans ce mSme navire d^sempare. 
nous voyons encore aujourd'hui s'embarquer, a la honte 
dii nom Chretien, le vulgaire des Astrologues. 
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At Naturale Falum voco , Ordinem caussarum 
NATURALiUM, QU^ (nisi impediantur) vi et natura sua 

CERTUM EUMDEMQUE PRODUCUNT EFFECTUM. AristoteleS in 

hac parte, si Alexandro Aphrodisiensi (^) fides, inter- 
pretiejus haud insido. itemque Theophrastus, qui clare 
scribit : "rijv el(iLap(jL£ vt^v eivai ttjV ixi^ou ^iiaiv, Fatum esse 
untuscujusque naturam. Ex horum mente, quod homo 
hominem gignit, Fato sit : quod moritur ab internis et 
sine aliena vi caussis, Fato. et retrof), Quod homo ser- 
pentem gignit aut monstrum, praeter Fatum : itemque, 
quod gladio occiditur, aut igne. Sententia non valde 
peccans, quia ad vim Fati ne adsurgit quidem. quis 
autem casum non vitet, qui non ascendat? Et talis in 
divinis ubique fere Aristoteles est(^) : libellum illum de 
Mundo excipio, qui totus aureus, ab alia mihi videtur 
et magis coelesti aura. Quin hoc amplius in Graeco 
scriptore lego, Aristotelem censuisse, xTiv el(iLap(jLi vy^v 

otJx diTiav (xkv, TpOTtov 8e Tiva diTia^ au^jLpeSTixoTa ttw? toi? 
vfi^ dyifLfi^ TeTay(jLevoi; : Fatum non esse caussamy sed 
modum quemdam caussce accidentem iis quce a Necessi- 
tate ordinata . Cor philosophi! qui Fortunam Casumque 
serio numerare inter caussas audet, non audet Fatum. 
Sed hunc mitto : ad Stoicos meos vejnio (nom enim 



(') Car Aristote se tait sur cechapitre, sauf dans le TraiU du Monde 
ou il expose un autre sentiment. 

(*) Cest ainsi que nous trouvons dans Ciceron et dans Virgile ces 
cxpressions fatoperire^ eiprcpter fatum. 
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J'appelle Destin naturel lordre des causes natu- 
RELLES Qui, si elles ne sont empfich^es, produisent par 

LEUR FORCE ET LEUR NATURE PROPRE UN EFFET D^TER- 

min6, toujours le MfeME. Aristote^tait de ce parti, du 
moins, si nous nous en rapportons k Alexandre Aphro- 
disien (*), son interpr^te ordinairement fid^le ; de mSme 
Thdophraste quf a ^crit nettement que la nature de 
chacun depend du Destin. De Tavis de ces Philosophes, 
lorsqu'un homme engendre un homme, ou lorsqu'il 
meurt par des causes internes et non par une violence 
^trangere, c'est par Teffet du Destin. Mais, au con- 
traire (^, c'est en dehors du Destin qu un homme engen- 
drerait un serpent ou un monstre, ou qu il pdrit par le 
glaive et par le feu. Cette opinion ne peche pas beau- 
coup, parce quelle ne s'el6ve pas jusqu'4 la v^ritable 
doctrine du Destin : il est facile d'^viterde tomber quand 
on ne monte pas. Cest ce que fait assez g^n^ralement 
Aristote en ce qui concerne les choses divines (^. J'en 
excepte toutefois son livre du Monde qui est tout or et 
qui me parait inspir^ par un souffle plus cdleste. II y a 
plus encore : je lis dans un auteur grec qu'Aristote a 
pens^ que le Destin n*est pas une cause, mais un acci' 
dent survenu ii Vune de ces causes qui ont eti rigUes 
par la Necessiti. Quel cceur de Philosophe qui ose 
compter s^rieusement laFortune et le Hasard parmiles 
causes, et qui n'ose y mettre le Destin! 

Mais je laisse Aristote et je viens k mes Stoiciens, 
car je ne cache pas mon estime et ma pr^dilection pour 

(3) 11 ne 8*explique nnlle part ni sufflsammcnt, ni ayec clart^ sur la 
Provideuce : quelques mots seulement dans son Ethiqne, 
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dissimulo, in pretio et amore mihi ea secta) qui auctores 
Fati Violenti. Quod definio, cum Seneca, Necessitatem 

RERUM OMNIUM ACTIONUMQUE, QUAM NULLA VIS RUMPAT. 
aut cum (^) Chrysippo, 8uva]jLiv 7rvu)(xaTuV» Taiet ToiH TiavTo; 
StoixTjTixTiv, vim spiritalemy ordine U^iiversumhoc gvber- 
nantem. Nec abeunt definitiones illoe nimis a recto aut 
vero, si saneet modesteinterpretere. utinectotafortasse 
eorum sententia, nisi jugulasset eam pridem conversus 
poUex omnis vulgi. Tribuunt iis duo impia. et, Quod 
deum subjicem faciunt trigis fati : et, Quod actiones 
item internas, et nostroe voluntatis. Nec fidenter nimis 
eos purgem utriusque culpaa. E scriptis enim eorum, 
quse pauca restant. est ubi haec elicias; est etiam, ubi 
magis saniora. Seneca sane, porticus illius tibicen haud 
infirmus, in prius illud impingere videtur, libro quo 
minime debuit, De Providentia : Eadem necessitas, 
inquit, et deos alligat. irrevocabilis humana ac divina 
pariter cu7^sus vehit. Ille ipse omnium conditor ac 7^ector 
scripsit quidem Fata, sed sequitur, Sanper pa7^et,semel 
jussit. Et indissolubilis illa cathena nexusque caussa- 
rum, quo omnia et omnes ligant, vim facere non 
obscure videtur Arbitrio humano. 



(*) On trouve encore iine autre delinition du Destin par Chrysipi^c 
(lans AhIu (ielle, liv. VI. 



- 243 — 



cette dcole. Ce sont eux qui ont imagin^ le Destin vio- 
lent que je d^finis avec S^n^que la N^CESSiTfi de toutes 

LES CHOSES ET DE TOUTES LES ACTIONS, QU'aUCUNE FORCE 

NE PEUT rompre, ou avcc Chrysippe ('), la force spiri- 
tuelle qui gouverne cet Univers avec ordre. Ces 
definitions ne s'eloignent pas trop du juste et du vrai, 
pourvu qu'on les interpr^te sainement et sans exag^ra- 
tion ; il en serait peut-6tre de mfime de toute leur doc- 
trine, si elle n ^tait depuis longtemps discrddit^e par 
le mauvais sens que lui a donnd le vulgaire. On leur 
attribue deux propositions impies,la premi^re que Dieu 
mSme est attachd au char du Destin, la seconde que le" 
Destin dirige nos actes intdrieurs, les mouvements de 
notre volont^; et, k la vdrit^, je nentreprendrais pas 
avec beaucoup de confiance de les justifier absolument 
de cette double faute. Dans le petit nombre de leurs 
^crits qui nous restent, il en est quelques uns d'ou tu 
pourrais tirer ces conclusions, et d'autres qui presentent 
une doctrine plus saine. Sdn^que, un des plus fermes 
piliers de ce portique, semble incliner vers la premi^re 
proposition, pr^cisdment dans le livre ou il aurait dfl le 
plus Teviter, dans son trait^ de la Providence. II dit : 
La meme necessiti enchaine les Dieux memeSy et son 
cours irrevocable emporte egalement les choses hujnaines 
et les choses divines. Cest le Createur et le modey^ateur 
de tout ce qui existe qui a ecrit le livre des Destins : 
mais il sy conforme, Toujours il obeit ii ce quil a une 
fois ordonni. Cette chalne indissoluble et cet enlace- 
ment des causes qui enchalne tout et tous, parait clai- 
rement faire violence au libre arbitre de Thomme. 



;^ 
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At germani tamen verique Stoici, aperta fronte pro- 
fcssi numquam ista. aut si quid tale iis elapsum in 
calore illo, ut fit, scribendi sive disserendi, verbis id 
magis tale comperies, quam re et sensu. Chrysippus 
ipse (qui primus corrupit et enervavit virilem sectam 
spinoso acumine qusestionum) de libertate imminuta. 
apud Agellium diluit et purgat. Nec Seneca noster 
deum Fato subjicit (sanior illi mens) sed genere quo- 
dam sermonis, deum deo. Nam qui inter eos proxi- 
me verum accessere, Fatum alias Providentiam ipsam 
appellabant, alias Deum. Itaque Zeno cum definisset 

elfiapjjLivTiv, oiiva(jLiv xivtjTIxt|v Tf^^ SXyi^ xaTa Tai/ra, xi cbo-ay- 

Tco; : Vim secundum eadem eodem modo materice 
motricem : addidit, T|V Tiva ^17^ Sia^opov xu Trpdvotav xu 
cpw<Tiv xaXetv : qtiam nihil intersit, Providentiam etiam 
aut Nattiram dixisse. Et Chrysippus ab eadem mente 
Fatum alibi dixit Xdyov dfSiov ttj? Tipovoia; : Providentice 
cetemam rationem, lam Pansetius Stoicus 6e6v dTreyat- 
veTo TTiV eljJLapijLevTjV, Detim ipsum dixit esse Fatum. 



Quod idem sentiens clare Seneca : Quoties voles, 
inquit, tibi licet aliter hwic auctorem rerwm et natu- 
rarum compellare, Et lovem illum optimum ac maxi- 
mum rite dices, et Tonanteyn et Statorem : qui non, ut 
historici tradiderunt, ex eo guod post votum susceptum 
acies Romanorum fugientium stitit, sed quod stant 
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Mais cependant les vrais et purs Stoiciens n'ont 
jamais ouvertement professd de telies doctrines : ou, si 
quelque chose de semblable a pu leur ^chapper dans 
la chaleur de la composition. comme il peut arriver 
quand on 6cnt ou quand on disserte, c'est plut6t dans 
les mots que dans la rdalit^ et dans le sens. Ce mSme 
Chrysippe qui, le premier, par la subtilit^ pointilleuse 
de ses questions. a corrompuet ^nervdcette ecole virile, 
la justifie et la d^fend, comme on le voit dans Aulu 
Gelle, d'avoir port^ aucune atteinte h la libert^ de 
Thomme; et notre S^n^que lui-m6me n'a soumis Dieu 
au Deslin que par mani^re de parler, car sapens^e ^tait 
plus saine que son expression, et c'est Dieu lui-m6me 
quil soumettaita Dieu. Ceux d'entre eux quiont le plus 
approchd du vrai donnent le nom de Destin, tant6t k la 
Providence, tant6t a Dieu. CestpourquoilorsqueZ^non 
definit le Destin la force qui met la matiere en mouve- 
ment suivant une mem^ loi et de la meme manidre, il 
ajoute aussit6t : et il n^importe en rien qu'on lui donne 
aussi le nom de Nature, ou de Providence. D^ji, le 
Stoicien Panaetius avait dit que le Destin dest Dieu 
lui-meme. 

II est manifeste que Seneque ^tait animd d'un 
sentiment semblable dans ce passage : // Vest permis. 
tant que tu le voudras, d^invoquer sous un autre nom le 
Createur des choses et de la nature, le Jupiter tres bon 
et trds grand ; tu peux Vappeler Tonnant ou Stator. Ce 
de^mier nom ne vient pas, comme les historiens Cont 
pretendu, de ce qua la suite d'un voeu, Jupiter a arrete 
dans sa fuite tannee des Romains en deroute, mais de 

10 
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beneficio ejus omnia, Slator Slahilitorque est, Ilunc 
eumdem et Fatum sidixeris, non mentieris, Namcum 
Fatum nihil aliud sity qudm series implexa caussarum , 
ille est prima omnium caussa, ex qua ccetera^ pendent (*). 
Quse postrema tam pie dicta, ut calumniari ea nec 
Calumnia ipsa possit. Neque abiit hac parte a Stoicis 
scriptor ille magnus ad regem magnum : Existiino 
auiem et Necessitatem non aliud dici debere, quiim 
Deum : tanquam stabilem naturam, et Fatum item ip- 
su7n, quod connectat omnia, et progrediatur libere ac 
sine impedimento. 

Qui sermones si quid improvidi habent, nihil tamen 
impii : et apud aequos interpretes haud longe absunt a 
vero nostroque Fato. IUudquidem elogium serioStoico- 
rum genti do. non aliam sectam majestatem suam 
et providentiam deo magis adseruisse : non aliam 
homines ad aetherea illa et aeterna traxisse magis. Et 
in fatalis hujus stadii decursu si quid lapsi : credo, a 
laudabili bonoque studio fuit, coecos mortales k coeca 
Dea revocandi. Fortunam inquio, cujus non solum 
numen ab iis* fortiter explosum, sed et nomen. 



{}) De b^n^nc. lib. IV, C. 7 
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ce que toiUes choses soni p^ndues slables par son bieii- 
fait^ parce que dest lui qui eiablit et qui consolide, Tu 
ne mentiras pas non plus st tu dis quilest le Destin . Car 
le Destin n*est rien autre que la serie et tenchamement 
des causes, et Dieu est la cause premiere a laquelle se 
rattachent toutes les autres (*). Ces derni^res paroles 
sont si pieuses, que la calomnie elle-meme ne parvieu - 
drait pas a les calomnier. En cela Aristote ne s est pas 
dloign^ des Stoiciens, quand ce grand dcrivain,s'adres- 
sant au grand Roi dans son traite du Monde, disait : 
Jestiine que la Necessite nedoit pas etre dite autre cliose 
que Dieu^ comme la Nature stdble et le Destin lui-meme 
qui enchaine tout et qui marche librement et sans em- 
pechement, 

Tous ces discours, s'ils peuvent laisser quelque chose 
a desirer, n'ont pourtant rien d'impie, et quand on les in- 
terprete avec ^quit^, ils ne s'eIoignent pas trop de nos 
ideessur le v^ritable Destin. Je donne sdrieusement cet 
6loge k la secte des Stoiciens, qu'aucune autre n'a affirme 
avec tant de pr^cision et de force la Majest^ et la Pro- 
vidence de Dieu ; qu'aucune autre n'a fait des elforts 
plus efficaces pour entralner les hommes vers la consi- 
deration des choses celestes et ^ternelles. Si dans cette 
arene glissante de la fatalite ils ont fait quelques faux 
pas, je crois que ce futpar un z6Iebon etlouable, pour 
arracher les aveugles mortels au joug de la Deesso 
aveugle, la Fortune, dont ils ont vigoureusement com- 
battu et la Divinit^ et m^me le nom. 
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CAP. XIX. 

Quarlum nte verum Fatum explicalum, De nomine ipso diclum 
breviler Id dejlnilum tenuiore filo : et ostensum d Provi- 
dentia differre. 

Sed de sensu veterum aut dissensu, dixi satis. cur 
curiose nimis aut subtiliter scruter xa; ^v (foou Tptaxa5a?? 
Cum vero Fato adfatim mihi negotii : quod nunc pro- 
pono et illustro. Id autem hic appello, seternum Provi- 
dentise decretum : quod tolli non magis k rebus potest, 
quam Providentia ipsa. Nec nomen mihi aliquis cavil- 
letur. quia, fidenter hoc adsevero, non aliud huic rei 
proprium in Romana lingua. Abusi eo veteres? nos ute- 
mur : et eductam 6 Stoicorum carcerevocem, trahemus 
ad lucem meliorem. Fatum enim certe k fando : nec 
aliud proprie, qu&m dictum et jussum divinum[^). At 
hoc ipsum illud est, quod hic quderimus. 



Fatum enim Verum definio, sive cum illustri Pico : 
Pendentem a divino consilio seriem ordinemque caus- 
SARUM. sive nostris verbis, obscurius sed subtilius : In- 

H^RENS REBUS MOBILIBUS IMMOBILE PrOVIDENTI^ UE- 
CRETUM, QUOD SINGULA SUO OrDINE, LocO, TemPORE, 

(*) Ce sont le» parolos de Priscieu et de Varrou. 
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CHAPITRE XIX. 

Lt gualriime et tMtalle Destin expHqv/. Un motsur son nom. 
Sa d^Jlnition. QuHl dijirede la Providence. 

Mais c'est assez du sentiment et du dissentiment des 
anciens sur cette mati^re. Pourquoi scruter avec trop 
de curiosit^ ou de subtilit^ des choses aujourd'hui tom- 
b^es dans Foubli? Ma grande affaire cest le vdritable 
Destin que maintenanl j*aborde et vais expliquer. J'ap- 
pelle ainsi le ddcret^ternel de la Providence. qui ne peut i 
pas davantage fitre enfreint par les cr^atures que r^vo- 
qu^ par la Providence elle-m6me. Et qu on ne me chicane 
pas sur le nom de Destin (fatum) que je lui donne, car 
Jafifirme avec confiance que la langue Romaine ne m'en 
fournit aucun autre plus appropri^ k la chose. Les an- 
ciens en ont abus^? soit : nous, nous en userons; et 
tirant ce mot de la prison ou les Stoiciens Tavaient res- 
serr^, nous le mettrons dans une meilleure lumi^re. Le 
mot latin que nous traduisons par Destin est fatum qui 
vient incontestablement du verbe fari, parler, et il 
signifie proprement la parole et Tordre de Dieu ('). Or 
c*est pr^cisement ce que nous cherchons ici. 

Je d^finis donc le Destin, soit, avec rillustre Pic de 
la Mirandole, l'encha!nement, l'ordre des causes qui 
d6pend de la d^termination de dieu, soit, en d'autres 
termes, d'une fa^on un peu plus obscure mais aussi plus 
subtile, LE d6cret immuable de la providence inh6- 

RENT AUX CHOvSESMOBILES,ETQUI PIXEIRR^VOCABLEMENT 

l'ordre, le lieu, lb temps de chacune d'ellp^, J ai 
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FiRMiTER REDDiT. Dixi, Providentia9 decretum , quia 
Theologis qui hodie (veiiia mihi in libero veri studio sit) 
non prorsus adsentior, qui id cum Providentia ipsa, re 
et nomine miscent. Scio arduum imo temerarium, 
•jTiepoja-iov illam et 'jTcepoypiviov 4>'jcjtv (Deum dico) verbis 
certis concipere velle aut adstringere, et quidquid ad 
illum : tamen ut humanae mentis captus est, persevero 
aliud Providentiam esse proprie, aliud nostrum Fatum. 
Nam Providentiam non aliter capio aut considero, quam 

Ut IN DEO VIS SIT ET POTESTAS OMNU VIDENDI, SCIENDI, 

GUBERNANDi, ct vis dico uuiversa, indivisa, stipata, et, 
cum Lucretio loqnar , uniter juncta. At Fatum ad res 
ipsas magis descendere videtur, in iisque singulis spec- 
tari ; ut inquam sit digestio et explicatio communis illius 
Providentia) distinctae et per partes (^). Itaque illa in 
deo est, etei soli tribuitur : hoc in rebus, et iis adscri- 
bitur. 



Tricari tibi videor, et quod ille ait, xey/pov TpjTtav? 
Inio sumo haec, Lipsi, emedio sermone vulgi; quo nihil 
magis increbuit, quam ut dicamus, Meo bono fato id 
freri, aut malo : ety Hoc esse regni illiiis aut oppidifattim . 

(1) Ccst pour cxpliquer ce poiut que les Platouiciens out faitla Pro- 
vidt?ncc triplo. Plutarque en a fait autant. Cette division est inutile. 
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dit le d^cret de la Providence, et ici je r^clame quelque 
indulgence dans cette libre ^tude de la v^rit^, parce 
que je ne suis pas d*accord avec les th^ologiens d'au- 
jourd'hui qui confondent sousle m^menom, comme ^tant 
une mfime chose, le Destin avec la Providence. Je sais 
combien il est diflScile etmfime t^m^raire de vouloir d^fi- 
nir et comme limiter par de certains mots cet fitre super- 
substantiel et superc6leste, Dieu, et tout ce qui est de 
lui. Cependant, autant que le puisse comprendre Tin- 
telligence humaine, je persiste k soutenir que la Pro- 
vidence est proprement une chose et notre Destin une 
autre. Je ne con^ois pas et je ne consid^re pas la Pro^ 
vidence autrement que comme ^tant la force et le • 

POUVOIR EN DIEU DE VOIR, DE CONNAItRE ET DE GOUVER- \ 

NER tout : et cette force. je dis qu'elle est universelle, . 
unique, condens^e at, j'ajoute avec Lucr^ce, homog^ne et 
ne faisant qu une. Or le Destin paralt s'appliquer davan^ 
tage au d^tail des choses et se manifester dans chacune I 
d'elles : en sorte que je puis le considerer comme ^tant ' 
la distribution et le d^veloppement de cette Providence 
g^n^rale agissant d'une mani^re distincte et partielle- 
ment (^), La Providence est en Dieu et ne peut 6tre 
attribu^e qu'A lui seul : le Destin est dans les choses et 
il y est limitd. 

Tu trouves que je fais bien des subtilit^s. et, comme 
Ton dit, queje nCetudie ti percerun grain de mil? Eh 
bien ! Lipse, je prends tout cela dans le langage vul- 
gaire. Quoi de plus frdquent que d entendre dire cela 
niest ar7*ive par mon bon ou par mon mauvais Destin, 
ou bien tel fiU le Destin de ce Rotjaume oude cette ville? 
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At de Providentia nemo sic loquetur : nemo, inquam, 
rebis ipsis eam tribuet , citra impietatem aut irrisum. 
Bene ergo dixi, in deo illam esse : hoc k deo quidem, 
sed intellegi in rebus. 

Addo amplius, Providentiam et si reapse a Fato 
indivulsam, tamen prasstantius quiddam etprius Fato 
videri : uti Solem prsecellere lumini, aeternitatem tem- 
pori, intellectum rationi, vulgo adserimus in Sapientum 
scholis. 

Sed ne dilatem haec tristia, etsi nondum trita : vides 
ex istis caussam mihi justam discriminis, itemque no- 
minis retenti contra novitium twv 6eoXoYou|jLev(ov Sena- 
tum. Nam prisci illi et olim conscripti Patres, nihil 
mihi invident aut inhibent quin verbo Fati in sana et 
vera notione fidenter utar(^). 



Sed ut ad clarandam definitionem meam redeam, 
dixi Inhserens decretum ; ut ostenderem spectari Fatum 
debere in iis ad quse pervenit, non a quo venit. 

Addidi, Rebusmobilibus.illudadsignificans. Fatum 
ipsum etsi immobile, motum tamen insitum et natu- 
ram non toUere k rebus : sedleniter et sine vi agere, 

(*) Minutius, Isidore; Orig6ne, liv. Vlll, chapitre dernier. M^rae 
Saint Thomas d'Aquin a fait un livre sur le Destin, et il Ta intitul6 dc 
ato. 
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Mais personne ne dira cela de la Providence : pcrsonne, 
a moins d'impi6t^ou de diirision, n'attribuera la Provi- 
dence aux choses elles-mfimes. J'ai donc eu raison de 
dire que la Providence est en Dieu, et que le Destin 
vient de Dieu mais doit fitre congu dans les choses. 

J'ajoute encore que la Providence, bien qu'ins^para- 
ble du Destin, paralt cependant avoir quelque chose de 
sup^rieur et d'ant^rieur : de mfime que le soleil prd- 
c6de la lumi6re, que rEternit^ pr^c6de le temps, que 
rintelligence pr^c6de la raison , comme nous le disons 
dans les ^coles de philosophie. 

Je ne veux pas prolonger outre mesure cette discus- 
sion aust^re, bien qu'elle ne soil pas encore suffisam- 
ment approfondie : il me suffit de t'avoir montr^ les 
causes de mon dissentiment , et pourquoi je maintiens 
le nom de Destin, malgrd le S^natnovice de nos Th^o- 
logiens. Quant aux anciens Sdnateurs, aux saints 
Peres de TEglise, ils ne me contredisent en rien, ils ne 
rae d^fendent en rien d'employer avec confiance le noln 
de Destin dans un sens sain et vrai (^). 

Revenons et continuons k expliquer ma definition. 
J'ai ditle decret inhirent aux choses, pour indiquer que 
le Destin doit fitre consid^r^ dans les choses auxquelles 
il parvient et non dans la source d'ou il vient. 

J'ai ajout^ aicx choses mohiles, pour signifier que le 
Destin, quoique immobile lui-m6me, n'enl6ve auxcho- 
ses ni leur mouvement ni leur nature propres , mais 
qu'ilagit doucement et sansviolence, suivant les carac- 
teres et les propriet^s imprim^s par Dieu sur chaque 
chose : n^cessairement dans les causes secondes, bien 
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ut cuique rei impressa k deo signa postulant et notaa. 
In caussis quidem (secundas intellego) necessariis, ne- 
cessario : in naturalibus, naturaliter : voluntariis, 
voluntarie:contingentibus, contingenter. Itaque rerum 
quidem respectu, vim nuUam adfert aut coactionem : 
sed ut quidque natum est facere aut pati, ita dirigit 
singula et flectit. 

At si id ad originem suam tamen retrahis, id est, 
Providentiam et Deum ; constanter nec timide adfir- 
mandum, necessario omnia fieri quae Fato fiunt. 

Postremo adjunxi, de Ordine, Loco, Tempore. fir- 
mans quod ante posui, Providentiam rerum omnium 
junctim esse ; Fatum per distributionem singularum. 
Et in Ordine, seriem nexumque caussarum intellego, 
quas Fatum definit. in Loco et Tempore, miram illam 
et numquam explicandam vim, qua omnia eventa et 
certis locorum sedibus, et temporum momentis, sunt 
adstricta. Fatumest Tarquinium regno ejici? fiat : sed 
adulterium praecedat. ordinem vides. Ca3sarem inter- 
fici? ita : sed in Curia etiam, et ad statuam Pompeji. 
locum vides. Domitianum a suis caedi? caedetur : et illa 
ipsa hora, quam frustra vitabat, quincta. tempus 
vides. 
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entendu, qui sont necessaires; naturellement dans les 
naturelles; volontairement dans les volontaires; acciden- 
tellement dans les contingentes. Ainsi donc, mfime au 
point de vue des choses, le Destin n'apporte aucune 
violence, aucune coaction; mais il dirige et plie chaque 
chose de mani^re k ce qu'elle fasse ou souffre ce pour 
quoi ellea^t^creee. 

N^anmoins, si tu lo consid^res dans son origine, 
c'est k dire dans la Providence et Dieu, tu peux affir- 
mer hardiment et en toute confiance que tout ce qui se 
fait par le Destin se fait ndcessairement. 

Enfinj'ai termin^en rappelant Torrfre, te lieu, le temps 
de chaquo chose, pour confirmer, ce que j'ai dit aupara- 
vant, que la Providence exerce son action sur renseifi- 
ble des choses et que le Destin n'est que sa distribu- 
tion sur chacune d'elles en particulier. Par Tordre,, 
j'entends la sdrie et renchainement des causes que le 
Destin determine; par le lieu et letemps, cette force 
merveilleuse et jamais expliquee qui assigno k chaque 
ev^nement un lieu dans Tespace, un moment dans le 
temps. Est-ce le Destin qui a renvers^ Tarquin de son 
tr6ne ? soit, mais Tadult^re a prdc^d^ : tu vois Ten- 
chainement. Est-ce le Destin qui a fait assassiner 
Cdsar? oui, mais dans la Curie, aux pieds de la statue 
de Pomp^e : tu vois le lieu. Le Destin veut que Domi- 
tien soit massacr^ par les siens? qu'il soit ^gorgii, mais 
a cette meme heure contre laquelle il cherchait toujours 
a se premunir, a la cinqui6me : tu vois le temps. 
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CAP. XX. 

Distinclum et divulsum id d StoXco fato quaiuor terminis. 
Ostensum accuratius, quomodo vim non inferat toluntati, 
itemque Deum nec <JuvepY^v mali nec auctorem esse (^). 

Satin* haec capis , adolescens? an clarior etiam fax 
tibi accendenda? 

Ego caput concutiens, Clarior Langi, clarior, 
inquam : aut seternum relinquis me in hac nocte. 
Quod enim istud discriminum subtile stamen? qui 
quaastionum captiosi laquei sunt? insidias, mihi crede, 
metuebam : et tam expensa et suspensa tua verba sus- 
piciebam, ut singulos hostes. 

Langius subridens? At tu contide, inquit. nuUus hic 
Annibal est : et in praesidium, non insidias devenisti. 
Dabo lucem : illud modo effare, ubi et in qua partecoe- 
cutis? 

In ea, Langi, inquam, quae de vi est et necessitate. 
Non enim capio prorsus, quomodo Fatum hoc tuum ab 
illo Stoicorum disjungis. quod cum verbis et janua, quod 
dicitur, bene exclusisti ; re et postico videris admittere. 



(') Je soumetd tout le contenu de ce chapitre aux hommes prudents. 
Si lon me montre que je me suis tromp^» je suis tout pr^t & me r^trac- 
ter. On pourra me convaincre derreur, non de mauvaise foi ni dobs- 
tination. 
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CHAPITRE XX. 

Que ce Destin difire de celui des Stoiciens, sous quatre rap- 
ports. L'on dSmontre avecplus de soin commetU il ne violente 
pas la tolonti, et que Dieu n'est ni Vinspirateur ni Vauteur 
du mal{^). 

As-tu sufBsamment compris toutes ces choses, jeune 
homme? faut-il fallumer encore un flambeau qui fasse 
plusclair? 

— Oui, plus clair, Langius, r^pondis-je en secouant 
la tfite, plus clair, ou vous me laisserez ^ternellement 
dans cette nuit. Qu'est-ce que ce subtil tissu de distinc- 
tions? ces lacets captieux de questions? Croyez-moi, 
j*^tais en garde contre des pieges que je redoutais, et 
j'ai accueilli comme autant dennemis vQsparolessi bien 
ordonn^es et sans decision. 

Langius me r^ponditen souriant : Rassure-toi; il n'y 
a point ici d'Annibal : tu es tombe non dans une em- 
buscade, mais dans une place de refuge. Je te donnerai 
de la lumiere. Mais, d'abord, dis-moi : ou et dans quelle 
partie de mes explications ta vue se trouble-t-elle ? 

— Dans celle, Langius, qui traite de laforce et dela 
n^cessit^. Je ne comprends pas du tout en quoi votre 
Destin diff^re de celui des Stoiciens dont vous preten- 
dez le distinguer. II me semble que vous acceptez en 
fait ce dont vous vous defendez dans les termes, et que 
ce que vous chassez par la porte, vous le faites rentrer 
par la fenetre. 
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— II nen est rien, Lipse, r^pondit vivement Langius, 
iln'enestrien. Je n'adraets pas, mfimeen r6ve, le Destin 
des Stoiciens, et je ne songe nuUement a ressusciter ces 
vieilles Parques mortes depuis longtemps. Je mets en 
avant un Destin modeste et pieux, que je sdpare du Des- 
tin violent par quatre d^Hmitations bien tranch^es. Les^ 
Stoiciens soumettent Dieu auDestin, et, dans Hom6re, 
Jupiter lui-m^me ne peut, malgre son vif ddsir, arracher 
auDestin son fils Sarpedon. Nous, au contraire.cest le 
Destin que nous soumettons k Dieu, Dieu, que nous 
voulons 6tre Tauteur et le moddrateur infiniment libre 
detoutes choses, Dieu, aqui nous reconnaissons tout l 
pouvoir de transgresser et de rompre a son gre toutes 
les mailles et tous les noeuds de la chaine du Destin. 
En outre, les Stoiciens supposent un enchalnement con- 
tinu des causes naturelles, dtablide toute ^ternitd: nous 
n'admettons pas, nous, que cet enchainement soit con- 
tinu, car Dieu, dans les prodiges et dans les miracles, 
peut agir en dehors et mfime k Toppos^ des lois de la 
nature : ni qu'il soit ^tabli de toute dternite, puisque 
les causes secondes ne sont pas ^ternelles et qu'elles 
ont certainement commence k la creation du Monde. 
Troisi^mement, les Stoiciens paraissent enlever le con-"! 
tingent a Tordre des choses : nous. nous le restituons et • 
nous admettJns, parmi les causes secondes, le contin- ; 
gent etle fortuitdansles ^venements. Enfin, ces mSmes | 
philosophes semblent avoir oppos^ a la volorite une - 
force qui la contraint et qui la violente : cette idee est 
loin de nous. Si nous etablissons le Destin, nous le 
concilions avec lo libre arbitre de chacun, et nous 
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Fatum est? sed prima nempe caussa. quae adeo 
secundas mediasque non tollit, ut non nisi (ordinatim 
quidem et cJx; ItiI t6 tcXsi^ov) per eas agat. At inter 
secundas etiam Voluntas tua est : quam fuge credere, 
ut deus ille cogataut toUat (*). Hic error omnis in ista 
re, haec nubes, nemo scit aut cogitat se velle quod vult 
Fatum : et dico, libere velle. Deus enim ille qui res 
creavit, rebus utitur, sine corruptione rerum. Sicut 
supremum illud coelum inferiores omnes orbes ita 
secum ducit, ut proprium eorum motum non abrumpat 
aut sistat : sic Deus fati impetu humana omnia trahit, 
sed peculiarem cujusque vim aut motionem nou toUit. 
Arbores et fruges voluit crescere? crescunt sine uUa vi, 
per naturam. Homines deliberare, eligere ? deiiberant 
sine uUa vi et eligunt, per voluntatem. Et tamen hoc 
ipsum quod electuri fuerunt, vidit ipse ab seterno : sed 
vidit, non coegit; scivit, non sanxit; praedixit. non 
praescripsit (*). Quid titubant hic nostri Curiones? Mi- 
selli ! non alius mihi locus videtur in clariori luce, nisi 
quod petulca ista mens idemtidem se scalpit et exas- 
perat, mala quadam scabie infecta litigandi et diffe- 
rendi . 

(*) Saint Augustin a dit flnement k ce snjet : La volont^ ue peut pas' 
^tre contrainte ui ament^e a vouloir ce quelle ne veut pas;-car nous ne 
voulons pas quand nous ne voulons pas. 
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^chappons ainsi au vent trompeur de la Fortune et du 
Hasard qui ferait ^chouer notre esquif sur cet ^cueil de 
la N^cessit^. 

Qu'estdoncle Destin? Une cause premiere qui ne 
supprimepas les causes secondes et intermddiaires, qui 
n'agit que par elles, suivant Tordre dtabli et le plus 
souvent. Mais ta volont^ fait partie des causes secon-" 
des : donc tu ne dois pas croire que Dieu la violente 
ou la supprime (^). La est la source de Terreur ; l^, le 
brouiilard : personne ne sait et ne pense qu'il veut, 
qu il veut librement, prdcis^ment ce que veut le Destin. 
Dieu, qui a ct66 tout, use des choses sans les altdrer. 
De m^me que le firmament entralne dans son mouve- 
ment tous les globes inferieurs sans contrarier ni arrS- 
ter leur mouvement : ainsi Dieu entraine, par Timpul- 
sion du Destin, la totalitd des choses humaines, sans 
6ter k aucune sa force particuli^re ni son mouvement 
propre. Ilaordonn^ aux arbres et aux fruits decroitre? 
Ils croissent sansaucune violence, parleur nature; aux"^ 
hommes de ddlib^rer et de choisir? ils ddlib^rent libre- 
ment et choisissent a leur gr6. Et cependant, Dieu a vu 
de toute 6ten\ii6 pr^cisdment ce que chacun d'eux choi- 
sirait ; mais il a vu et il n a pas forc^; il a su et il n'a 
pas rdgle; il a prddit et il n'a pas prescrit (*). Qu'est-ce 
donc qui peut ofFusquer ici nos docteurs ? Les chdtifs ! 
Pour moi, je ne vois rien de plus clair. II faut pour y 
contredire un de ces esprits qui, comme un taureau 
furieux, s'excitentets'exasp6rent eux-mdmes, emportds 
par la triste rage de disputer ou de disserter. 

(*) Saint Jean Damascdne. 

17 
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Quomodo enim, inquiunt, si Deus praevidit pecca- 
turum me, necfalli pr^evisio illa potest, non necessario 
peccem ? Fateor, necessario : sed non pro tua mente : 
libera voluntate hic interveniente. Nempe hoc providit, 
ut eo modo pecces quo providit : providit autem ut 
libere : igitur necessario libere peccas. Satin* hoc 
clarum ? 

Sed urgent iterum, At enim deus in nobis auctor 
omnis motus. Communiter auctor, fateor : sed non nisi 
boni fautor. Ad virtutem accingeris? illo sciente et 
juvante sit. ad vitium? sciente et sinente. Nec ejus hic 
aliqua culpa. Equum insideo et impello debilem et clau- 
dum : quod impello, k me est; quod debilem, ab ipso. 
Citharam pulso dissonamet nervis male vinctam : quod 
tamen discordat, instrumenti vitium esse fatebere, non 
meum. Terra haec ipsa arbores et fruges omnes alit 
communi succo : sed illa^ salutarem fructum proferunt, 
aliae venenum. quid dices? a terra hoc esse, an potius 
ab insita arborum vi, qu98 alimentum bonum deco- 
quunt in suum virus? Simile hic est. et a deo quidem 
quod movere ; i te et in te, quod ad malum. 



Denique ut concludam de hac Libertate : Fatum 
veluti praesultorest,etfunem ducitin mundi istachorea: 
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Comment, disent-ils, si Dieu a pr^vu que je p6che- 
rais, et si cette pr^vision ne peut etre tromp^e, est-ce 
quejene p^che pas n^cessairement? JeTavoue, n^ces- 
sairement, mais non comme tu le comprends : ta libre 
volont^ intervient ici ; car Dieu a pr^vu que tu p^che- 
rais, mais de la mani^re dont il Ta pr^vu : or il a pr^vu^ 
que tu p^cherais librement : donc tu pdches iibrement 
et ndcessairement. Est-ce assez clair? 

Mais ils insistent encore et ils disent : Cependant, 
puisque Dieu est en nous Tauteur de tout mouvement ? 
En gdn^ral, oui, je Tavoue : mais il nest le fauteur que 
du bien. Vas-tu vers ia vertu? Dieu le sait et il faide. 
Vas-tu vers le vice? II le sait et il te laisse faire. II 
n'y a la pour lui aucune faute. Je monte et je pousse . 
en avant un cheval faible et boiteux. Que je le pousse 
en avant, c'est mon fait : mais que ce cheval soit in- 
firme, cest le sien. Je joue d'uneguitare quin'est pas 
d'accord, et dont les cordes sont mal tendues : tu con- 
viendras que, s'il n'est pas d'accord, c'est le d^faut de 
rinstrument et non le mien. La terre nourrit d'un mfime 
suc tous les arbres et toutes les plantes : mais parmi 
celles-ci les unes produisent de bons fruits, d'autres du 
poison : qu'en diras-tu? Est-ce la faute de la terre? 
n'est-ce pas plut6t celle de la nature sp^ciale de la 
plante, qui transforme en son virus un aliment bon en 
lui-meme? Cest la mfime chose ici. Dieu te donne le 
mouvement : si tu en profites pour ^aire mal, cela est 
de toi et en toi. 

Enfin, pour conclure sur ce chapitre de la libert^, 
je dis : Le Destin est comme le Coryph^e de la danse; 
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sed ita, ut partes aliquda noslrde siat volendi semperaut 
nolendi. nec ultra. non enim efficiendi : quia arbi- 
trium saltem relictum homini, quo reluctari et obniti 
deo libeat : non vis etiam. qua possit. Ut in navi am- 
bulare mihi fas, et per foros discurrere aut transtra, 
sed nihil minutus hic motus valet ut impediat ejus cur- 
sum : sicin fatali hac navi, qua omnes vehimur, cur- 
rant licet voluntates nostrae et transcurrant, non via 
eam ejicient aut sistent. Temperabit et habenas mode- 
rabitur semper suprema illa voluntas : et quo visum 
erit cumque, currum hunc diriget leni quodam frseno. 



CAP. XXI. 

Conclusio tractationis de Fato. Monitum, periculi plenam et 
ancipitem eam esse, nonrcuriose indagandam. denique adhor- 
tatio seria ut vires animo imprimantur d Necessitate, 

Sed quid ego ista? verto proram, et removeo me ab 
hac Charybdi, quae multorum ingenia absorpsit. Cice- 
ronis hic naufragium video , qui Providentiam maluit 
tollere, quam delibare aliquid de humana libertate. 
Ita duyyi homines liberos fecit, (ait eleganter antistes 
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il m^ne le branle dans ce monde , mais de telle 
maniere que nous soyons toujours libres, non pas 
de faire, mais de vouloir ou de ne pas vouloir : rien de 
plus. Car k Thomme est au moins laiss^ son libre arbi- 
tri3 qui luipermetde vouloir lutter contreDieu, de faire 
des efforts contre Dieu ; mais il n*a pas la force pour le 
pouvoir. De mfime que dans un navire je puis me pro- 
mener, marcher sur le pont, monter sur les bastin- 
gages, sans que ce mouvement diifiinue en rien la mar- 
chedu navire : ainsi, dans ce vaisseau fatal qui nous 
emporte tous, nos volont^s peuvent librement se mani- 
fester en tous sens ; mais nous ne pouvons niarr^ter la 
course du vaisseau, ni le jeter hors de sa poute. La 
volont^ supr^me tient toujours les rfines; elle les rao- 
derera toujours k son gr6, de mani^re k diriger le char 
constamment et sans efforts vers le but qu'elle a fix^ 
d'avance. 

CHAPITRE XXI. ^ 

Conclusion de ia discussion sur le Destin: que c'est une matUre 
scabreuse etpleine depMls, et quHl nefautpas la scruter avec 
trop de curiositi, Exhortation s&ieused puiser dans la Nices- 
sitidesforces nouvellespour V&me. 

Mais pourquoi vais-je traiterde ceschoses? Je tourne 
la proue et je m'doigne au plus vite de ce Charybde 
funeste k un grand nombre de puissants g^nies. L4, je 
vois le naufrage de Cic^ron qui a mieux aim^ suppri- 
mer la Providence que d'6ter quelque chose k la libertd 
humaine : Ainsi, comme le remarque ^l^gammenl Fdvfi- 
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Ilipponensis) fecit sacrilegos. Quam miilti etiam hodie 
natant in hoc freto, et disputationum hic fluctibus abri- 
piuntur? Quorum periculis moniti, terram malimus 
legere, Lipsi, nec alte penetremus nos in hoc mare. 
Euclides olim interroganti multa de diis, perpommode 
respondit : Ccetera quidem nescio, illud scio, quod odere 
curiosos. Idem de Fato cense : quod aspici vult, non 
inspici : credi, non cognosci. Biantis opinor illud est, 
Tcepl Qewv Xeye w; efat. melius ad Fatum transferam : de 
quo hoc satis esse moneo, ut esse scias, caetera, nihil 
peccas, si ignoras. 



IUud proprie ad nostram Spartam (jam enim ab im- 
plicito hoc flexu redeo in veterem et apertam viam) ut 
Necessitatem agnatam malis Publiciscredas, et in illa 
solatium aliquod quaeras tui luctus. Quid ad te curiose 
de libertate arbitrii quserere, aut servitute? de coacta 
voluntate, aut ducta? Miser ! Syracusae tuae capiuntur, 
et in pulvere pingis. Bellum tibi supra caput, tyrannis, 
caedes, mors : quae superne certe immissa, nec quid- 
quamadtuumarbitratum. Timereeapotes, non cavere : 
fugere, et non vitare. Armaadversum haec indue, et ar- 
ripe hoc Fatale telum . quod dolores istos omnes non pun- 
git, sed jugulat : non minuit , sed tollit. Ut urticam si 
contanter attingas adurit ; si fortiter, hebescit : sicluctus 
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que d'Hippone, d force de faire les hommes lib^^es, il 
les fait sacril^ges. Combien, mfime de nos jours, n'en 
voit-on pas nager ^perdus sur cette mer, en butte aux 
flots orageux de la controverse? Que leurs dangers 
nous servent de le^on, mon cher Lipse; gagnons le 
rivage, et ne nous hasardons pas plus avant en pleine 
mer. Euclide, k quelqu'un qui le pressait de questions 
multipli^es sur les Dieux, rdpondit a propos : fignore 
tout le 7^este; mais ce que je sais bien, c*est quHls detes- 
tent les indiscrets : Applique cette mfime pens^e au 
Destin. On peut le regarder, non le sonder; y croire, 
non le connaitre. Bias, je crois, a dit : en ce qui con- 
cemeles Dieuw, bome-toi & assurer quHls existent, Ce 
serait encore avec plus de raison que je dirais cela du 
Destin. II te suflSit de savoir quil existe. Pour le reste, 
tu peux rignorer sans reproche. 

Revenant au grand chemin que nous avons quittd 
pour cette diversion embrouillee, crois que la Ndcessitd 
est attach^e aux maux publics, et cherche dans cette 
pens^e quelque consolation k ta douleur. A quoi bon 
rechercher curieusement si tu as la libert^ morale, ou 
si tu en es privd? si ta volont^ est contrainte, ou si elle 
est dirig^e? Infortun^ ! ta Syracuse est prise et tu des- 
sines sur la poussiere . Voil^ que tombent sur ta t^te la 
Guerre. la Tyrannie,>laRuine, laMort : doncces maux 
te viennent d'en haut et ta volont^ n'y est pour rien. 
Tu peux les craindre, non t'en garantir; les fuir, non 
les ^viter. Revets une armure pour t'en defendre, et 
prends ce trait fatalqui n'enl^ve pas ces douleurs, mais 
qui les calme; qui ne les diminue pas, mais qui les 
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ista asperitas increscit, si lenioribusremediis attractes ; 
si duris et fortibus, cedit. Necessitate autem nihil for- 
tius est, quae solo impetu mollia haec agmina obruit et 
avertit. Quid enim tibi vis dolor? non inventis locum 
in eo, quod fieri non solum potest, sed debet. Quid tu 
querela? quatere hoc coeleste jugum potes, non potes 
excutere. 

Desine fata deum flecti sperare qucerendo, 

Necessitatis non aliud eiFugium est, quam velle quod 
ipsa cogat. Eximie eximius ille Sapientum : Av{xtit(i> 

eZvat ouvao^at, iav [JLT|8eva dywva xaTaSaivrj, 5v oiix £?'.v iizi cxo'. 
vu7i(7at. Invictus esse poteris, si in nullum certamen te 
dimittes, quod in te non est vincere (^). At talis agon 
iste cum Necessitate est : quem quisquis suscipit, suc- 
cumbit : et quod magis mirere, succubuit, priusquam 
suscepit, 

CAP. XXII. 

Ignavia latibulum aliquodquari solerein Fato, sed id detectum. 
Fatum agereper caussasmedias, eoque illas adhihendas. Qua- 
tenus auxiliari patria. quatefius non oporteat, Finis impo- 
situsprimo lihro et sermoni, 

Et sermonis pausam hic aliquam faciente Langio, 
alacrius erupi et interrupi ego : Si ventus hic diutius 

(') Epictete dans rEuchiridion. 
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(lissipe entierement. Comme Tortie pique qitand on la 
touche l^g^rement, mais ^mousse ses pointes quand on 
la comprime avec force, de m6me Tdpret^ dela douleur 
s'augmente si Ton y apporte des remedes trop doux, 
mais elle cMe a une mddication s^rieuse et ^nergique. 
Or, il n'est rien de plus fort que laN^cessit^. Du premier 
choc elle enfonce et disperse ces faibles bataillons. 
Pourquoidonc ^prouverais-tu de la douleur? Tu nen 
trouveras aucun motif dans des choses qui non seule- 
ment peuvent, mais qui doivent forc^ment arriver. A 
quoi te sert la plainte? Tu peux te ddbattre contre ce 
jougc6leste, tu ne peux t'en debarrasser. N^espdrepas 
flechir par tes plaintes les arrSts du Destin. II n'est^^ 
contre la N^cessite d'autre refuge que de consentir^ ce 
qu'elle impose. Le plus excellent des Sages a dit excel- 
lemment : tu ne peux &oiter la difaite qu'en evitant le 
combat, car il n'est pas en toi de vaincre (^). Tel est le 
combat contre la N^cessit^ : qui entreprend de lutter 
contre elle, succombe : bien plus, c'est dejA avoir suc- 
combd que d'entreprendre cette lutte. 

CHAPITRE XXII. 

On se flaint d ordinaire quele Destin fournit un certain pre- 
texte d la paresse : ce pr^texte d^voiM. Que le Destin agitpar 
lescauses intermMiaires, et que cetles-ld on peut sen servir. 
Jusqud quelpoint iljaut porter secours d la patrie, et quand 
ilfaut sen abstenir. Fin decepremierlivre. 

Langius ayant fait ici une pause, j'dclatai toul k 
coup et je rinterrompis avec vivacite : Si ce bon vent 
souffle encore quelque temps en poupe, je ne me vois 
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spirat a puppi, non procul mihi videar a portu. Audeo 
enim jam deum sequi, audeo necessitati obsequi : et 
videor cum Euripide posse dicere. 

OuOl (Jl' Sv aUTCJJ (JLaXXov, ?jOu[JlOU[Jt.£V(0 

IIpo< y,i vTpa XaxTtJoip.t, 0vtjt6; cjv Oe«p. 

iEstus tamen unus est turbidae cogitationis , qui me 
jactat : quem, Langi, siste. Si enimMalapublica^ Fato : 
nec vinci id potest aut vitari : quid ultra de patria aut 
pro eo laboramus ? cur non omnia rectori illi magno et 
indomito permittimus, et cedemus ipsi, quod dicitur, 
manibus compressis? nam tuo quoque concessu, vanum 
auxilium omne et consilium, adversantibus Fatis. 

Langius renidens, Per contumaciam aut proterviam 
adolescens, inquit, k recto abis et k vero. Fatis hoc est 
obsequi, an oppedere et illudere? Sedebo, inquis, ma- 
nibus compressis. Benehabet. vellem nunc labiis. Quis 
enim unquam tibi dixit, Fatum merum solumque agere, 
sine media et auxiliante caussa? Liberos tibi tollere 
fatum est : sed ita ut in uxoris tuoe horto prius feras. 
A morbo sanescere : sed hactenus, ut medicum adhi- 
beas et fomenta. Simile hic. et servari hanc fluc- 
tuantem et mergentem patri^e tuae navem si Fatum est ; 
hoc quoque Fatum, propugnari eam et defendi. Si ad 
portum pervehi vis, manum remis admoveas oportet, et 
vela expandas : non otiosus captes et expectes ab alto 
ventum. Atcontra, si Fatum illam ipsam patriam tuam 
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pas loin du port. Ddj4 j'ose suivre Dieu. J'ose me sou- 
mettre k laNdcessitd, et je crois pouvoir dire avec Euri- 
pide : Jaimemieux lui offHr des sacrifices que de me 
mettre en coldre et de regimber vainement contre ses 
aiguillons, faiblemortel combattant contreDieu. Cepen- 
dant, il y a encore dans ma pensde un bouillonnement 
confus qui m'agite. Insistez sur ce point, Langius : si 
les maux publics sont Toeuvre du Destin. et si celui-ci 
ne peut ^tre ni vaincu, ni ^vit^, a quoi bon lutter contre 
lui et travailler davantage pour la patrie ? Pourquoi ne 
pas tout abandonner a la gouverne de ce maitre absolu 
et indomptable, et ne pasnous soumettre k mainsjointes 
devant lui ? Vous convenez vous-mfime que tout secours 
et toute prudence sontinutiles contre le Destin. 

Langius me r^pondit avecun sourire aimable : Jeune 
homme, Tesprit d'opposition etde controverse fentraine 
au del^ du droit et du vrai. Est-ce la se conformer au 
Destin, ou Tattaquer et en rire? Tu dis que tu demeu- 
reras les mains jointes. Cest bien. Je voudrais que 
maintenant tu joignisses les Uvres. Qui jamais t'a dit 
que le Deslin agissait purement et simplement par lui- 
m^me, sans le secours d'une cause interm^diaire? Le 
Destin veut que tu dl^ves des enfants : oui, mais il faut 
d'abord que tu te sois uni k une ^pouse. II veut que tu 
sois gu6ri d'une m^ladie; mais a la condition que tu 
verras un mddecinet que tu suivras ses ordonnances. 
De meme ici. En m6me temps que leDestin veut que le 
vaisseau de ta patrie, battu par la temp6te, dchappe au 
naufrage qui le menace, il veut que tu combattes pour 
elle et que tu la ddfendes. Si tu veux arriver au port. 
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perire : fient Fato videlicet ista quoque, quae aTi exi- 
tiumhumana via ducant. Plebs cum proceribus, et inter 
se, erit discors. nemo parere gnarus, nemo imperare. 
strenui lingua multi, ignavi omnes opera. deniquein 
ducibus ipsis non consilium, non tides. 



Vere Velleius : Ineluctdbilis fatorum vis, cujus fbr- 
tunayn mutare constituit, consiliacorrumpit, Itemque : 
Quippeita reshabet, ut plerumque qui fortunam mu- 
taturiis est deus, consilia corrumpat : efficiatque , quod 
est miserrimmn, ut ^uod accidit, etiam merito acci- 
disse videatur. Nec tameii illuc statim delabere, ut 
extrema fata urgere patriam tuam censeas. Qui enim 



^ nosti? et qui scis an concussio et commotiuncula haec 

tantum sit, an ad interitum morbus? Fer opem igitur, 
et quamdiu, juxta vetus verbum, anima huic a^gro est, 
spera. Quod si jam certis clarisque indiciis fatalis mu- 
tatio apparebit : me quidem judice valebit (XYi 6eo (xaj^erv. 
Et Solonis exemplum tuto hic ingeram : qui cum 
Athenas Pisistratus occupasset, videretque conatum 
omnem frustra esse pro libertate ; arma et scutum ante 
fores Curiae ponens, o patria, inquit, tibi et dictis et 
factis opilulatus simi : atque ita domum abiit , in pos- 
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il faut que tu mettes la main k la rame, que tu orientes 
tes voiles, et non pas que tu restes dans Toisivet^ k 
attendre qu'il te vienne un bon vent du largo. Si le 
Destin veut que ta patrie soit perdue, tu verras le Des- 
tin produire les circonstances qui conduisent k la ruine 
par des moyens humains : le Peuple en guerre avec la 
Noblesse et divis^ lui-m^me en factions ; personne ne 
voulant obdir, personne ne sachant commander ; beau- 
coup de gens courageux en parole, mais l&ches en 
action ; la fid^lit^ et le conseil faisant ddfaut dans les 
chefs eux-memes. 

Cest avec \6rii6 que, dans le livre II de la vie de 
C^sar, Velleius Paterculus a dit : la force in^lttctable 
du Destin aveugle les Conseils de celui dont elle veut 
renverser la fortune ; et aussi : le plus souvent Dieu 
frappe d^aveuglement celui dont la fortune doit tomber; 
il faity et c'est lA le demier degre du malheur, que ce 
qui arriveparait arriver ju^stement . Tu ne dois pas du 
premier coup te laisser aller a la pens^e que ta patrie 
touche a ses destins extr^mes. Quensais-tu? Comment 
distingueras-tu s'il s'agit d'un simple ^branlement, 
d'une commotion passag^re ou d'une maladie mortelle? 
Porte d'abord secours, si tu le peux : comme dit le 
proverbe,^ esp6re tant que le malade a le souffle. Mais 
si le fatal renversement t'apparait k des signes certains 
et manifestes, alors je te dirai : ne combatspoint contre 
Dieu, Je te propose ici Texemple de Solon. Ath6nes 
^tait domin^e par Pisistrate : Solon, jugeant quetous 
ses efforts pour retablir la libert^ seraient impuissants, 
alla ddposer ses armes et son bouclier devant la porte 
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lerum quieturus. Hoc facias. cede deo, cede tempori : 
et, si bonus civis es, te ipsum mollioribus et melioribus 
fatis reserva. Qua8 nunc periit libertas, reviviscere 
potest : et patria qua) corruit, resurgere labenti aevo. 
Cur temere abjicis animum, aut despondes? Ex illo pari 
Consulum apud Cannas, fortiorem civem Varronem 
habeo qui fugit, quam PauUum qui occubuit. Nec aliter 
Senatus populusque Romanus judicavit : qui publice 
gratias ei egerunt, quod de republica non desperasset. 
CiBterum sive titubat illa tantum, sive cadit : sive perit, 
sive prorsus interit : ne nimis adfligere, sed Cratetis 
excelsum illumanimumindue, quiquaerenti Alexandro, 
Anpatviam suam vellet restitui? Quid opus? respondit. 
alius Alexajider interum eam fortasse diricet, Ha^c 
sapientium, hoec virorum. 

aAyea o £[A7r7j; 

E'v OufjLcp xaxaxstOat eacrofjiev, ay^vujxevot Tiep 
0\> yip Tt; 7rp7j;i; irs/exat xpuepolo yo^oio. 

ut recte monitum Achilli apud Homerum. Nam alias,ut 
Creon ille in fabulis ardentem filiam amplexus, nihil 
eam juvit, sed ipse una poriit : sic te citius, Lipsi, 
exstinxeris, quam lacrj^mis tuis hunc publicum Bel- 
gicne ignem. 
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de la Curie, en disant : 6 ma patrie,je fai secourue par 
mes paroles et par mes actions autant que je Vai pu; et 
il rentra chez lui decidd k se tenir d^sQrmais dans une 
tranquille retraite. Fais cela. C6de k Dieu, c^de au 
temps, et, si tu es un bon citoyen, r^serve-toi pour des 
destins plus doux et meilleurs. Cette libert^ qui p6rit 
aujourd'hui peut revivre. Ta patrie qui tombe peut se 
relever dans le cours du temps. Pourquoi d^sesp^rer et 
te laisser abattre? Des deux Consuls qui commandaient 
ala journ^edeCannes, je tiens Varron, qui prit la fuite, 
pour un citoyen meilleur que Paul Emile qui y p^rit. 
Le Sdnat et le Peuple Romain n'enontpasjug^ autre- 
ment, puisque Ton rendit k Varron de publiques actions 
de gr&ces pour n'avoir pas desesp^r^ du salut de la 
R^publique. Du reste, quela patrie chancelle ou qu'elle 
tombe ; qu'elle pdrisse tout k fait ou que seulement elle 

m 

dep^risse, ne fafflige pas sans mesure. Emprunte k 
Crat6s un peu de cette largeur d'esprit qui, lorsque 
Alexandre lui offrait de r^tablir Th^bes sa patrie, le 
porta k repondre : A quoi bon ? Pevt-etre quelque nouvel 
Alexandrela detruirait denouveau. Yoilk comme pensent 
les Sages, les hommes dignes de cenom. Zramon^ les 
douleurs meme les plus tristes se calmer dans notre 
dme, le frHsson du disespoir n'estd'aucune utilite : c'est 
Tavertissementdonn^ dans Hom6re au bouillant Achille. 
Rappelle-toi ce Crdon de la fable, qui, voyant sa fille 
enveloppee de flammes, la saisit dans ses bras, ne put 
lui donner aucun secours et pdrit avec elle. De mfime 
toi, Lipse, tu fepuiseras plus vite que tu ne parvien- 
dras a ^teindre par tes larmes ce feu public qui d^vore 
ta Belgique. 
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Dum dicit etiam Langius,validiore sonitu strepuere 
fores, et puer ecce recta ad nos introiit, qui k Laevino 
Torrentio missus, ut admoneret de hora coenae. Langius 
velut experrectus , Hem ! inquit, ita imposuit mihi haec 
fabulatio? et dies jam elapsus? Simulque surgens et 
manum mihi injiciens, Eamus, Lipsi, inquit, adoptatam 
mihicoenam. Imosedeamus, inquamegorenitens.Ante 
omnes coenas haec mihi est : quam vere cum Graecis 
dixerim Oewv Tpo'^T,v. In his epulis esurio semper ego, 
numquam saturio. At Langius nihilominus me traxit, 
et, Fidem, inquit, nunc servemus : cras si voles, Con- 
stantiae perlitabimus. 
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Pendant que Langius parlait ainsi, on sonna vigou- 
reusement k la porte et Ton introduisit prd^ de nous un 
jeune domestique envoy^ par Loevinus Torrentius pour 
nous avertir que c'6tait Theure du souper. Langius 
comme r^veilld en sursaut s'6cria : Eh quoi ! cette con- 
versation nous a men^ si tard ! Voila d6jk le jour qui 
tombe! Se levaiit en mfime temps et me tendaut la 
main : allons, Lipse, dit-il, rendons-nous A cet agr^able 
souper. — Pour moi, m'y refusant, je lui dis : restons 
plut6t. Je pr^fere k tous les soupers du monde cet ali- 
ment de YSnne que vous me donnez ici, et que je puis 
v^ritablement appeler, avec les Grecs^ la nourriture des 
Dieux. A de tels festins, je suis toiyours affam^, jamais 
rassasi^. — Mais Langius, m'entrainant malgr^ moi, 
me dit : tenons aujourd'hui la parole donn^e ; demain, 
si tu le veux, nous sacrifierons k la Constance* 
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LIBER SECUNDUS 



CAPUT I. 

Occasio repetiti sermonis. itio ad Langii amcenum horlum, 

ejusgue laudatio. 

Sequenti die, visum Langio abducere me ad suos 
hortos. Quos impenso sane studio duplices colebat. 
alteros in coUe, 6 regione sedium : alteros pauUo lon- 
gius sitos, in depressiore loco, ad ipsum Mosam 

Qtwd per amcenam urhem leni fluit agmine flunien. 

itaque cum occupasset me satis mane in cubiculo, Ambu- 
lamusne, Lipsi? inquit. an quies tibi magis cordi et 
sessio ? 
Imo ambulatio, Langi, inquam, si tecum.sed quo imus? 

Si placet, ad hortos meos, inquit Langius , qui ad 
flumen. Non longa ea via est, corpus obiter exercueris : 
urbem videris : denique grata ibi in hoc aestu et frige- 
rans aura. 

Placet, inquam ego. nec te duce via mihi uUa mo- 
lesta, non ad extremos Indos. Et cum dicto pallia 
poposcimus, sumpsimus; ivimus, inivimus. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Occasion de la reprise du discours, Visite d lagrMle jardin 

de Langius, et son iloge. 

Le jour suivant, Langius voulut me conduire- k ses 
jardins. II en avait deux quil cultivait avec un grand 
soin, Tun sur la montagne du c6t6 des maisons, Tautre 
un peu plus loin, dans la vallde, sur le bord de la 
Meuse, ce fleuve qui serpente doucement a travers 
Vagredble cit^. Etant donc venu me prendre d^s le 
malin dans ma chambre, il me dit : allons-nous nous 
proraener, Lipse? ou bien prdftres-tu rester ici tran- 
quillement assis dans le repos? 

— Je pr^fere la promenade, Langius, si cest avec 
vous. Mais ou irons-nous? 

— Si tu le veux, h mes jardins prds du fleuve. II n\ 
a pas loin. Cette promenade te donnera de Texercice, 
tu verras la ville, et enfin tu trouveras une brise rafral- 
chissante qui te sera agr^able par ces chaleurs. 

— La chose me plait, rdpondis-je, et avec vous 
j'irais partout volontiers, mdme au bout des Indes. 

Alors nous demandons et nous mettons nos man- 
teaux, nous partons, nous arrivons. 
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Cumque in ipso aditu , oculos circumtulissem vago 
quodam et curioso adspectu : miratus ex animo elegan- 
tiam et cultum loci, Mi sinex, qua3 haec amoenitas est? 
inquam. quis splendor? Coelum hic habes Langi, non 
hortum. nec astrorum illi ignes profecto magis nitent 
in serena nocte , quam hi tui scintillantes micantesque 
varie flores. Adonidis aut Alcinoi hortos loquuntur? 
nugse, ad istos comparati, et imagines muscarum. Et 
simul propius accedens, et flores quosdam naribus ocu- 
lisque admovens, Quid primum voveam? inquam , 
oculus cum Argo fieri, an nasus cum CatuUo? Ita 
utrumque sensum pariter permulcet mihi et titillat haec 
voluptas. Ite, ite omnes Arabum odores, qui nausea 
mihi prse halitu hoc ingenuo et vere coelesti. 



Langius manum mihl blande.preraens, nec sine risu^ 
Prsefiscine, Lipsi, inquit. non ego,nonhaec rustica mea 
Flora agnoscimus tam scitam, tam urbanam laudem. 

Ego interum, Tamen, Langi, veram. Blandiri me 
putas? serio hoc dico et ex intimo meo sensu, Campi 
Elysii Elysii non sunt, prae hoc tuo rure. Ecce enim, 
quae hic ubique nitela est? quis ordo? quam apte omnia 
in areolas suas pulvillosque disposita? ut non elegan- 
tius tesselae aliquae in pavimento. lam quae florumher- 
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En entrant, et d^s le preniier coup-d'a3il d ensemble 
que je jetai avec curiosit^ autour de moi,je fus positi- 
vement ^bloui de M^gance et du parfait entretien de 
ce jardin. mon P6re, dis-je, que de charmes! que 
de splendeurs! Vous avez \k un vrai paradis, Langius, 
plut6t qu un jardin. Les feux des ^toiles ne brillent pas 
avec autant d'^clat dans une nuit sereine que ne font ici 
toutes ces fleurs si riches en couleurs vari^es et ^blouis- 
santes. On vante les jardins d'Adonis et d'Alcinous? 
pures bagatelles et jeux d enfants si on les compare aux 
v6tres. Et, m approchant en m6me tempspour voir de 
plus pr6s quelques fleurs et pour respirer leur parfum, 
je m'6criai : que souhaiterai-je le plus? Est-ce de deve- 
nir tout yeux avec Argus, ou tout odorat avec Catulle? 
Je ne sais en v^rit^, car ces deux sens sont ^galement 
flatt^s et caress^s en moi par cette (Jouce volupt^. Qu'on 
ne me p^rle plus des parfums de TArabie ! ils me d^- 
gotitent aupr^s de ces ^manations suaves et vraiment 
c^lestes. 

Langius alors, me pr^ssant aflfectueusement la main, 
me dit, non sans rire : Soit dit sans te choquer, Lipse, 
ni moi, ni ma flore rustique, nous ne sommes habitu^s 
a une louange si savante et si pleine d'urbanit^. 

Mais moi reprenant : Et cependant, Langius, elle 
est sinc^re. Pensez-vous queje veuille vous flatter? Je 
parle tr^s sdrieusement, et c'est mon sentiment bien 
intime que les Champs-Elys^es eux-m6mes n'6taient 
pa^ aussi Elys^ens que votre campagne. En effet, quel 
^clat de tous c6t^s! quel ordre! comme toutes ces 
plantes sont artistement dispos^es en parterres et en 
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barumque copia? quas raritas et novitas? ut videatur iii 
exiguum hunc locum Natura conclusisse, quidquid exi- 
raium habet noster aut alter orbis. 



CAP. II. 

Ilortorum in genere Laudatio, Cultum eum antiquum esse, et a 
natura. Reges et viros magnos usurpasse. Denique delectatio 
eorum oh oculos posita, et non improbum meum votum, 

Et profecto egregium et laudabile hoc tuum studium, 
Langi, in re hortorum. studium ad quod, nisi fallor, 
optimus et modestissimus quisque trahitur i natura 
ipsa. Cui argumentum, quod non facile voluptatem 
aliam dixeris, in quam ab omni sevo tam cupide con- 
senserint selecti inter gentes: Sacras litteras lustras? 
videbis una cum orbe nato natos hortos : quos Deus 
ipse primo homini domicilium attribuit, et velut sedem 
beatae vitse. Profanas? ecce Adonidis, et Alcinoi*, et ' 
Tantali, et Hesperidum hortos proverbia et fabula> 
loquuntur : et in veris certisque historiis, reperies Cyri 
regis manu plantaria instituta, et Semiramidis aerios 
pensilesque flores, et MasanissiB novum, et celebrem 
cultum, Africa mirante. lam inter priscos Graecos Ro- 
manosque, quot illustria capita tibi proferam, qui 
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corbeilles avec autant d'dl^gance que les pi6ces bril- 
lantes d'une mosaique ! Et de plus, quelle abondance de 
fleurs et de plantes! quelle nouveautd! quelle raret^! 
On dirait que la Nature a voulu rassembler dans cet 
enclos tout ce qu'elle produit de plus excellent dans Tun 
et Tautre h^misph^re. 

CHAPITRE II. 

iloge des jardins en gdnSraL Queleur culture est tris ancienne 
et inspir^ejpar la Nature, Que des Rois et des grands person- 
nages s*en sont occup^s. Enfin que leur vue charme U regard 
et que mon souhait nest pas r^pr^hensible. 

Certainement, Langius, je trouve excellent et loua- 
ble votre gotlt pour les jardins, gotit qui, si je ne me 
trompe, est inspir^ par la Nature elle-m6me aux hommes 
les meilleurs et les plus modestes. Ce qui le prouve, 
c'est que vous ne trouverez pas facilement un autre 
genre de plaisir, k Tegard duquel les gens d'(§lite se 
soient de tout temps accordds avec plus d empresse- 
ment. Parcourez-vous les saintes Ecritures ? vous voyez 
que les jardins sont n^s avec le monde. Dieu en a fait 
le domicile du premier homme, et comme le si^ge de la 
vie heureuse. Lisez-vous les ^crits profanes? Vous y 
trouverez les jardins d'Adonis, d'Alcinous, de Tantale 
et des Hesp^rides, jardins passds en proverbe et cele- 
br^s par la fable. Dans les histoires vdritables et cer- 
taines, vous rencontrez le roi Cyrus tra^ant de sa main 
les r^gles des plantations; les jardins adriens et suspen- 
dus de S^miramis, et les cultures nouvelles de Massi- 
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positis aliis curis, soli iiihac cura? In illis quidem ; uno 
verbo, plerosque philosophos et sapientes. qui remoti 
ab insano foro et urbe, hortorum se spatiis sepibusque 
clauserunt. At in istis ; Tarquinium regem video jam 
tum prisca illaRoma, in hortis molliter ambulantem, 
et papaverum capita resecantem : Catonem Censo- 
rium agnosco in re hortensi deditum, et de ea serio 
scribentem : LucuUum, post Asiaticas victorias, in 
iisdem otiantem : Sullam, abjecta Dictatura, suaviter 
hic senescentem ; et Diocletianum Principem, olera sua 
et lactucas ad Salonam, purpurse et omnibus sceptris 
prseferentem. Nec abivit ab hoc n^eliorum judicio vul- 
gus. in quo ipso, simplices omnes et sine mala ambi- 
tione animas, scio fuisse in hqc cultu. Est enim pro- 
fecto arcana qusedam et congenita nobis vis, cujus 
intimascaussasnonfacilereddo, qude ad hanc innoxiam 
et ingenuam deleotationem trahit non nos tantum, qui 
propendemus ; sed illos ipsos serios et severos, qui reni- 
tuntur et irrident. Atque ut coBlum et seternos illos 
ignes nemini adspicere fas, sin^i^ occulto horrore quo- 
dam et religione : non item Terrae sacras opes, et hunc 
inferioris Mundi mundum, sine tacita quadam gaudii 
titillatione et sensu. Animum tuum mentemque percon- 
tare : capi se hoc adspectu dicet, imo pasci. Oculos 
sensumque ; fatebuijtur non alibi libentius se acquies- 
cere, quam in his hortorum areis et pulvillis. Circum- 
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nissa, merveilles de rAfrique. Chez les anciens Grecs 
et Romains, combien ne vous citerais-je pas de person- 
nages illustres qui ont quitt^ tout autre soin pour se 
consacrer enti6rement k celui-li seul? Parmi les pre- 
miers, il faudrait ranger ensemble presque tous les phi- 
losophes et les sages qui fuyaient le tumulte insens(5 
de TAgora et de la ville, et se renfermaient dans Ten- 
ceinte close de leurs vastes jardins. Quant aux autres, 
je vois, d^s les temps de Tancienne Rome, le roi Tar- 
quin se promenant nonchalamment dans son jardin et 
abattant les tfites des pavots ; je reconnais Caton Tan- 
cien livrd tout entier k la culture des jardins, et ^crivant 
avec le plus grand soin un savant trait^ surla mati6re ; 
Lucullus qui se repose, apres ses victoires d'Asie, dans 
les bosquets de ses jardins ; Sylla qui y vieillit douce- 
ment apres avoir abdiqud la dictature, et Tempereur 
Diocldtien qui pr^fera ses choux et ses laitues de Salone 
au sceptre et a toute la pompe de rEmpire. Le vulgaire 
mfime n a pas 6t6 k cet ^gard d'un autre sentiment que 
Mite : la encore, je le sais pertinemment, les dmes 
simples et sans ambition naauvaise ont toujours eu le 
culte des fleurs. II n'estpas douteux que nous ayons en 
nous une force cach^e, n^e avec nous, dont je n expli- 
querais pas facilement les causes intimes, et qui entraine 
vers cette jouissance innocente et honorable, non seu- 
lement nous, qui y sommes enclins, mais aussi les 
hommes s^rieux et s^v^res qui s'en ddfendent et s'en 
moquent. Iln'est donnd ^personne de regarder sans une 
secr6te horreur et je ne sais quelle crainte religieuse 
le ciel et les astres dternels qui y scintillent : il en est 
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siste , quseso te , paululum haec agmina fiorum et 
augmenta. vide mihi illum 6 calyce, hunc 6 vagina, 
alium 6 gemma protuberantem ; vide hunc morientem 
subito. alium subnascentem ; denique inspice in uno 
ah'quo genere cultum, formam. faciem, mille modis 
paria et diversa. Quae illa tam rigida mens, quoe inter 
haec non flectat se moUi aliqua cogitatione, et liquescat? 
Jam ades curiose tu ocule : defigere paullum in nitores 
istos et pigmenta. inspice hanc nativam purpuram, 
hunc sanguinem, hoc ebur, hanc nivem. hanc flammam, 
hoc aurum : et tot colores, quos artiflci cuique peni- 
cillo semulari fas. semulari, sed non imitari. Denique 
quis exhalansille odor? quis penetrans spiritus? et nes- 
cio quae pars sethereae aurae infusa ab alto ? Ut non vane 
poetarum nostra gens flores plerosque natos flnxerit, 
6 succo aut sanguine immortalium deorum. gaudii 
et liquidae voluptatis vere fons ? 6 Venerum et Gratia- 
rum sedes ! mihi in vestris umbraculis quies et vita sit : 
mihi fas remoto ; extra civicos tumultus, inter has her- 
bas, inter hos noti ignotique orbis flores, hilari et 
hiante oculo oberrare : et modo ad hunc occidentem. 
modo ad illum exorientem, manum vultumque circum- 
ferre : et cum vaga quadam allucinatione, curarum hic 
omnium falli et laborum. 



ainsi de ces saintes richesses de la terre et de ce monde 
du Monde inferieur ; nul ne peut Jes consid^rer sans 
^prouver dans son 4me comme une sensation de joie et 
une caresse. Interrogez votre esprit et votre intelli- 
gence. ils vous diront qu'ils sont saisis k ce spectacle et 
qu'ils s'en repaissent ; vos yeux et vos sens : ils avoue- 
ront quils ne se reposent nuUe part plus volontiers que 
surces parterres et ces corbeilles des jardins. ArrStez- 
vous un peu, je vous prie, aupr^s de ce parterre de 
fleurs ; voyez sortir celle-ci d'un calice, celle-la d'une 
gaine, cette autre d'un bourgeon ; voyez Tune subite- 
ment mourir, tandis que Tautre est en train de naitre; 
enfin, fixez votre attention sur un genre quelconque de 
fleurs et remarquez leport. la forme, la figure en mille 
fafons semblables et divers. Quelle ime serait assez 
rigide pour ne pas s'attendrir et se fondre dans quelque 
pensde douce a la vue d'un pareil spectacle ? Approchez 
ici un oeil curieux : examinez cet dclat, ces nuances, 
considerez cette pourpre native, ce sang, cet ivoire, 
cette neige, cette flamme, cet or et tant de couleurs 
brillantes que le pinceau de Tartiste pourra bien imiter, 
mais jamais dgaler. Enfin, quel parfum s'en dchappe ! 
quel ar6me p6n6trant! Je ne sais quelle parcelle de 
Tair 6ih6v6 est descendue \k d en haut Ce n est pas vai- 
nement que nos poetes ont imagine de faire naltre la 
plupart des fleurs du suc et du sang des Dieux immor- 
tels. source abondante de joie et de voluptd pure! 6 
sdjour de V6nus et des GrAces ! Puisse ma vie entiere 
s'dcouler en paix sous vos ombrages ! Qu'il me soit 
donnd de rester a Tdcart, loin du tumulte des villes, 



CAP. III. 

Ccmira curiasos qwasimm disttrimm, qmi kortts md tmmiULUm et 
igmaziam abmimmtmr. Qmis renu eormm msms : Sapiemtibms et 
Doetis idomeos esse : tt Sawiemtiam ipsmm altam im iis et edm- 
eaiam, 

Cum dixissem haec acrius, et voce vultiique accenso : 
remisso ore ad me Laugius, Amas certe, Lipsi, inquit, 
amas floridam hanc purpureamque Nvmpham : sed 
vereor, ut ames immodeste. Hortos enim laudas. sed 
ita, ut vana pleraque in iis mirere, aut externa : vera 
et le^tima eorum gaudia omittas. Colores enim dum- 
taxat avide inspicis, et in pulvillis quiescis, et flores 
petis ab noto ignotoque orbe. Obsecro ut quid i ut ne 
te quoque esse sciam in hac secta, quae exorta hodie, 
male curiosorum hominum, male feriatorum? qui rem 
optimam simplicissimamque , instrumentum duorum 
vitiorum fecerunt, Vanitatis et Torporis. Hac enim fini 
habent hortos. Ilerbulas aliquot et flores exoticos am- 
bitioso conquirunt : et quaesitos ita anxie fovent et 
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au milieu de ces fleurs des pays connus et inconnus, 
promenant de tous c6tds mes yeux satisfaits et avides, 
tournant ma main et mon visage, la, vers cette fleur qui 
tombe, ici, vers cette autre qui s'ouvre : ^chappant 
ainsi, dans une sorte de rSveuse hallucination, k tous 
les soucis et a toutes les fatigues. 

CHAPITRE III. 

Contre certains curieux qui ahusent des jardins par taniti ou 
par paresse. Du vMtable usage des jardins : quils convien- 
nent aux Sages et aux Doctes : que la SUgesse etlemSme sy 
forme et sy ilHe, 

Comme j'avais dit ces choses avec vivacit^, le visage 
et la voix ^galement anim^s, Langius me dit d'un ton 
doux : Assurdment. Lipse. tu aimes les fleurs, tu aimes 
cette Nymphe diapr^e et purpurine ; mais, je le crains, 
tu Taimes d'une maniere d^r^gl^e. Tu loues les jardins : 
oui ; mais ce que tu admires en eux, ce sont surtout des 
choses vaines et extdrieures, et tu ne parais pas tenir 
compte des plaisirs v^ritables et l^gitimes qu'ils pro- 
curent. Tu regardes avidement les couleurs, tu te 
reposes devant les plates-bandes, tu cherches les fleurs 
de tout Tunivers connu et inconnu. Je te le demande, 
pourquoi? Voudrais-tu me donner k comprendre que tu 
appartiens toi aussi a cette secte n^e de nos jours, com- 
pos^e d'hommes mal k propos curieux et d^soeuvrds, 
qui, de cette chose excellente et tr^s simple, font Tin- 
strument de deux vices, la Vanitd et la Paresse? Dans 
cet unique but ils ont des jardins, ils recherchent ambi- 
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tuentur, ut nuUa mater suum gnatum. Ili sunt, quo- 
rumlitterae in Thraciam, Graeciam, Indiam discurrunt : 
idque seminis exigui aut bulbuli causa. Hi, quibus 
aegrius sit florem aliquem novum mori, quam veterem 
amicum. Romanum illum riserit aliquis, qui pis- 
cem suum atratus luxit? isti plantam. Jam si quis ex 
his Florae candidatis novius aliquid aut rarius nactus 
est, ut ostentat ! ut alii competitores semulantur, 
invident! e quibus non nemo tristior domum dis- 
cedit, quam olim in Praeturae petitione victus SuUa aut 
Marcellus. Quid dicam ? nisi hilarem hanc quamdam 
insaniam esse : nec absimilem illi puerorum, pallen- 
tium et rixantium circa pupas suas et sigilla? At eoruua- 
dem industriam in hortis etiam cognosce. Sedent, cir- 
cumambulant, oscitant, dormiunt. nec aliud. prorsus 
ut non otii sui secessum hunc habeant, sed desidiae 
sepulchrum. 



Profanum genus! et quos jure arceam ab orgiis veri 
arcanique horti. quem modestae voluptati natum scio, 
non vanitati : quieti, non torpori. An ego tam levis, 
quem efferat aut deprimat herbula aliqua rarior, sive 
adepta sive amissa? Imo aestimo res suis pretiis : et se- 
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tieusement quelques plantes 6u quelques fleurs exoti- 
ques, et quand ils les ont obtenues, ils les soignent et 
les choient avec plus d'anxi^td qu'aucune m^re pour son 
fils. Ce sont ceux-la dont les lettres parcourent la 
Thrace, la Gr^ce et Tlnde pour en faire venir un petit 
peu de graines ou quelque bulbe ; ceux-l^ qui dprouvent 
plus de chagrin k la perte d'une plante nouvelle qu'4 la 
mort d'un vieil ami. On rit de ce Romain, Hortensius, 
prenant le deuil k la mort d'une mur^ne qu'il aimait : 
eux en font autant pour une plante. Aussi, que Tun de 
ces amants de Flore vienne k trouver quelque plante, 
ou plus nouvelle, ou plus rare, comme il se hate den 
faire parade ! combien d'emulation et de jalousie dans 
ses rivaux, dont plusieurs rentrent chez eux plus tristes 
et plus d^sappointds qu autrefois un Sylla ou un Mar- 
cellus vaincu dans la compdtition de la Prdture ! qu'en 
dirai-je? rien, sinon que cest la une sorte de folie gaie 
assez semblable k celle des enfants qui p&lissent et qui 
se querellent au sujet de leurs poup^es et de leurs pan- 
tins. Sais-tu k quoi ils s'occupent dans leurs jardins ? 
Ils s'assoient, ils se prom^nent de long en large, ils 
baillent en regardant voler les mouches, ils dorment, 
rien de plus; en sorte qu'ils n'ont pas l^ une retraite 
pour le loisir, mais un vrai sdpulcre d'oisivetd. 

Race profane! Je T^loigne k bon droit des fStes 
myst^rieuses d'unjardin vdritable et r^servd, cr66 pour 
une voluptd modeste, non pourla vanitd ; pour le repos, 
non pour la paresse. Serais-je donc assez l^ger pour que 
. quelque petite plante rare, ou acquise ou perdue, me 
transporte ou m'abatte? J'estime les choses a leur 
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posito lenocinio illo novilatis. scio herbas esse, scio 
flores : id est, brevia quaedam et fugacia, de quibus 
aptissime poeta princeps : 

Ze^DpiTj 'irvEiouffa Tat (xlv ^u£'., 4'XXa Si itejjsi, 

Itaque -non speruo eas sive delicias sive elegantias (et 
exemplum vides :) sed hoc (i mollibus Hortensiis istis 
muto, quod sine cura haec talia conquiram : sine cura 
habeam : sine cura amittam. Nec idem ille ego tam 
marcidus» imo tam mortuus ut recondam etvelut sepe- 
liam me in his hortorum umbris. Negotium etiam in 
illootio repericT; et invenit ibianimus, quod sine actione 
uUa agat. sine labore uUo elaboret. 

Nuynquam niinu^ solus sum, aiebat ille, quam cum 
solus : numquayn minus otiosuSy quam cum otiosus. Vox 
egregia, et quam ausim dicere natam in his ipsis hor- 
tis. Scilicet menti parati illi, non corpori : ad eam re- 
creandam, non ad hoc laxandum : et ad salubrem 
quemdam secessum k curis atque turbis. ttomines tibi 
molesti? hic apud te eris. Occupatio exhausit? hic 
replebere; ubi animo quietis illud pabulum, et ab aura 
puriore velut inspiratio nov^ne vitae* 



Itaque vides veteres illos Sapientes? in hortis habi- 
tarunt : Eruditas hodie doctasque animas? hortis de- 
lectantur : et in iisdivina illa pleraque scripta procusa. 



- 293 — 

valeur, el laissant tout ce maquignonnage de la rarete 
ou de la nouveautd, je sais que ce sont des herbes, je 
sais que ce sont des fleurs, c'est a dire des choses 
dphdmcres et fugitives dont le prince des poetes a si 
bien dit : le Zephiry cCun souffte, les fait ^iaitre; dCun 
souffley les faitynourir. Je nemeprise pas assurement ces 
ddlices et ces elegances : tu en vois la preuve ; mais je 
differe de ces Hortensius effemines en ce que ces sortes 
de choses, sans souci je les acquiers, sans souci je les 
possede, sans souci je les perds. Je ne suis pas assez 
ramoUi, assez mort pour me renfermer et comme m'en- 
sevdir sous Tombrage de ces bosquets. Jusque dans ce 
loisir je trouve k m occuper. Ici mon esprit agit dans 
rinaction, travaille dansle repos. 

Quelqu'un a dit : je ne suis janiais moins seul que 
lorsqueje suis seuly moins oisif que lorsqm je n'ai rien 
d/ae>e,paroloadmirabledevdritd et qui, j'oseraisraffir- 
mer, a etd inspir^e par les jardins : car ils sont pr^par^s 
pour Tame aussi bien que pour le cprps, poul* rdcr^er 
celle-14 autant que pour reposer celui-ci, et pour nous 
fournir une retraite salutaire contre les soucis et les 
agitations. Les hommes te sont-ils fdcheux? ici tu seras 
chez toi. Le traviil t'a-t-il ^puis^? tu retrouveras des 
forces ici, ou le repos de Tdme te sera comme une 
nourriture, et oii Tair plus pur te soufflera une vie 
nouvelle. 

Vois-tu les anciens Sages? Ils ont habit^ dans les 
jardins. Et aujourd'hui que font les Ames instruites et 
savantes? EUes se d^lectent dans les jardins. Cest au 
niilieu des jardins qu ont 6i6 mdditds la plupart de ces 

19 
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quse miramur, et quae nuUa temporum series autsenec- 
tus abolebit. Viridi illi Lycaeo tot dissertationes de natura 
debemus, umbriferse Academioe, de moribus: et ex 
hortorum spatiis diffusi uberes illi Sapientiae rivi quos 
bibimus, et qui foecunda diluvie orbem terrae inunda- 
runt. Scilicet attollit se magis erigitque ad alta iste 
animus, cumliber et solutus videt suum coelum : quam 
cum aedium aut urbium carceribus tenetur inclusus. 
Hic mihi vos poetae duraturum aliquod carmen pangite. 
hic vos litterati meditamini et scribite. hic vos Philo- 
sophi de tranquillitate, de constantia, de vita et morte 
disputate. En Lipsi, quse vera hortorum usio et finis. 
otium inquam, secessio, meditatio, lectio, scriptio : et 
ea tamen omnia velut per remissionem et per lusum. Ut 
pictores, longa intentione hebetatos oculos. ad specula 
quaedam et virores colligunt : sic nos hic animum de- 
fessum, autaberrantem. 



Et cur celem te meum institutum ? Pergulam illam 
topiario opere vides? Haec Musarum mihi domus est, 
hcoec Sapientiae meae gymnasium et palaestra. IUic aut 
seria arcanaque lectione pectus impleo : aut semente 
quadam obsero bonarum cogitationum. Et ut tela quae- 
dam in armamentarium, sic ex iis praecepta in animum 
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dcrits divins que nous admirons, quaucun laps de 
temps, qu'aucune vieillesse ne feront pdlir. Cest au 
verdoyant Lyc6e que nous devons tant de dissertations 
sur la Nature, et aux ombrages de TAcaddmie tant 
d autres sur les moeurs : c'est du sein des jardins que 
se sont dcoules tous ces fertilisants ruisseaux de la 
Sagesse, auxquels nous nous sommes abreuves et qui 
ont rdpandu sur le Monde entier une f^conde inonda- 
tion. Notre Ame s'exalte davantage et se dresse plus 
ferme vers les choses ^levdes. quand elle voit librement 
et sans contrainte le ciel dont elle est ^man^e, que lors- 
qu'on la tient s^questrde dans cette prison des ddifices 
et des villes. La, vous poetes, composez-moi quelque 
chant immortel; vous lettrds, mdditez et ^crivez; et 
vous philosophes,. discutez sur la tranquillit^, sur la 
constance, sur la vie et sur la mort. Voil^, Lipse, le 
veritable but, le v^ritable usage des jardins : le repos, 
la retraite, la mdditation, la lecture, Ttoiture : et tout 
cela cependant comme une r^crdation et un jeu. Les 
peintres, quand ils ont les yeux fatigu^s par une atteu- 
tion trop longtemps soutenue, les reposent sur de cer- 
tains reflets et des surfaces vertes : de m6me nous 
reposons ici notre esprit fatigue ou agit^. 

Et pourquoi te cacherais-je mes habitudes ? Vois-tu 
ce berceau form^ par Tart du jardinier ? C est le s^jour de 
mes Muses, le Gymnase et la Palestre de ma Sagesse. 
La, tantdt je remplis mon coeur par une lecture s^rieuse 
et solitaire, tant6t je plante les germes des bonnes pen- 
s^es qu'elle m'a sugg^r^es. Comme on renferme les 
armes dans un arsenal, ainsi je depose dans mon Ame 
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recondo : quae prompta mihi mox contra vim varieta- 
temque Fortunae. Intra eam quoties pedem penetravi 
emanere viles omnes servilesque curas jubeo : et erecto 
quantum licet capite, studia profanoe plebis despicio, et 
magnum hoc in rebus hominum inane. Hominem imo 
ipsum exuere mihi videor, et in altum rapi igneis 
Sapientiae quadrigis. An illic angi me censos, quid 
Celtae, quid Celtiberi moliantur? quis sceptrum Bel- 
gicse teneat, aut amittat ? Asice tyrannus classe nobis 
aut terra minetur? aut denique 

quid suh arcto 

Rex gelidce mediletur orce '? 

Nihil horum. munitus et clausus contra externa, intra 
me maneo : k curis omnibus securus praeter unam, ut 
fractum subactumque hunc animum rectae Rationi ac 
Deo subjiciam, et animo coeteras res humanas. Ut 
quandocumque fatalis ille et meus dies venerit, fronte 
composita nec moestus eum excipiam : abeamque ex hac 
vita non ut ejectus, sed ut emissus. Ha3c muginatio 
mea in hortis, Lipsi, hi fructus. quos non permutem 
(quamdiu sana mihi mens) cum omni gaza Persarum aut 
Indorum. 
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les pr^ceptes que j'ai recueillis dans ma lecture, puis- 

sant secours contre la violence et la variabilit^ de la 

Fortune. Chaque fois que je pdn^tre sous ce berceau, je 

commande A toutes les pr^occupations basses et ser- 

viles d'avoir k en sortir, et, la tete haute, je jette un 

regard de m^pris sur les passions de la plebe profane 

et sur tout ce grand vide des choses humaines. II me 

semble que moi-m^me je d^pouille Thomme, que je suis 

ravi au Ciel sur le quadrige de feu de la Sagesse. Crois- 

tu que je m'inqui6te alors de ce qu entreprennent les 

Celtes oules Celtib^res? que je me demandequi laisse 

tomber ou qui ramasse le sceptre de la Belgique? que 

je me tourmente dans la crainte que le tyran de TAsie 

ne nous menace par mer ou par terre? ou que je me 

soucie des projets que le Roi du Nord medite sur ses 

rivages glaces? Rien de tout cela. Bien clos, bien 

abrit^ contre les choses du dehors, je demeure en moi- 

m^me, pr^occup^ du soin unique de soumettre k la 

droite Raison et k Dieu mon esprit dompt^, et k mon 

esprit toutes les choses humaines : afin que. lorsque 

pour moi viendra le jour fatal, je ne raccueille pas avec 

un visage triste et compos^, et que je sorte de cette 

vie comme un envoy^, non comme un banni. Voil4, 

Lipse, comment je me d^lasse dans mon jardin; voilA 

les fruits que j'ycueille, et,tant que j'aurai Fintelligence 

saine, je ne les dchangerai pas contre tous les trdsors v 

de la Perse ou de Tlnde. 
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CAP. IV. 

Ad sapientiam igitur ahhortatio. per eam ad Constantiam 
teniri. et serio monitajuventus, ut serias Philosophia litleras 
cum amanioribus illis et liberalihus conjungat. 

Dixerat Langius. et postremo illo tam alto et coii- 
stanti sermone, vere fateor, dederat me in stuporem. 
quem tamen abrupi, te felicem, inquiens. otii pariter 
et curarum! et 6 vix humanam in homine vitam ! quam 
utinam parte aliqua imitari mihi fas : et per vestigia 
ista serpere. etsi longo intervallo. 

Langius velut castigans, Imitari? inquit, imo supe- 
rare. nec sequi tibi solum hic jus, sed praeire. Parum 
enim, Lipsi , parum in hac Constantia) et Virtutis via 
ipsi nos promovimus : nec fortibus bonisque pares adhuc 
sumus, sed projecte mollibus aut malis paullo fortasse 
firmiores. At tu cujus vegeta et alta indoles, accin- 
gere. et me duce, viam hanc ini quse recta ad firmitu- 
dinem et Constantiam ducit : Via quam dico, Sapientia 
est; cujus aequabilem et tranquillam orbitam, qua3so 
moneoque, ne ultra fugias calcare. Littera^ tibi hac- 
tenus cordi et novem istoe dcae ? placet. scio enim amoe- 
niore hac et externa doctrina excoli et praeparari prius 
animum dcbere, non ante idoneicm cui divina semina 
commitlantio\ sed illud non placet, si in his adhfe- 
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CHAPITRE IV. 

Exhoriation d la Sagesse: que par elle on arrite A la Constance. 
Avertisstment i lajeunesse quelle doitunirVitude sMeuse 
de la Philosophie d celle plus agrMle des lettres et des arts 
liMraux. 



Langius avait fini de parler, et, par ce discours si 
ferme et si ^lev^, il m'avait, je le confesse, plong^ dans 
une v^ritable stupeur. Je la secouai cependant et je lui 
dis : mille fois heureux et par vos loisirs et par vos 
travaux ! vie A peine humaine dans un homme ! Com- 
bien jevoudrais vousimiteren quelque point, et m'avan- 
cer sur vos traces, mdme de loin! 

— M'imiter, reprit Langius? Bienplus, me surpas- 
ser ! II ne s'agit pas seulement ici pour toi de me suivre, 
mais de me pr^c^der. Pour moi, Lipse, je me suis peu, 
trop peu avanc^ sur la route de la Constance et de la 
Vertu. Je suis bien loin d'dgaler les forts et les sages, 
mais je suis peut-dtrfe un peu plus ferme que ceux qui 
sont l&chement faibles ou m^chants. Mais toi, dont le 
caract^re est ^nergique et 6levd, ceins tes roins et, sous 
ma conduite, marche tout droit dans cette voie qui con- 
duit k la fermet^ et k la Constance. Cette voie dont je^ 
te parle est la Sagesse. N'hdsite pas plus longtemps a- 
tengager franchement dans cette route unie et tran- 
quille, je te le conseille et je t'en prie. Que tu continues 
de cultiver les lettres et les neuf soeurs, je le veux bien. 
Je sais en effet que Tesprit doit 6tre d'abord cultivd et 
pr^pard par cette science ext^rieure et plus aimable, 
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rescis, eaque una tibi studiorum , quod dicitur , prora 
et puppis. Rudimenta enim ha^c nostra esse debent, 
non opera : via. non meta. In convivio aliquo si asse- 
disses, non bellaria solum et placentasgustares, credo : 
sed stomacho fulcimentum aliquod dares cibi firmioris : 
in hoc publico doctrinarum epulo, cur non idem fit? 
cur inquam ad illa oratorum et poetarum mella, non 
adjungis hanc firmiorem Philosophia) dapem? 



Non enim deseri illas volo (ne tacitus me calumniere) 
sed hanc adseri : et solutas per se fluentesque Nym- 
phas temperari hoc severiore, ut ita loquar, Baccho. 
Proci illi apud Homerum non injuria ridentur, qui 
relicta Penelope convertere se ad ancillas : cave idem 
tibi sit, ne spreta illa rerum domina, ardeas tantum in 
ejus administris. Pulchra hsec laudatio, virum doc- 
tum ! sed illa molior, virum sapientcm ! et ista op- 
tima, virum bonum! Has sectemur : et per tot 
labores non scire tantum velimus , sed Sapere ct 
Facere. 

Q; ouoiv fj |xxOr,jt;;, iv (xfj vou; ~ap7) ! 

ail, vetus et verus versus. 
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car auparavant, selon le mot de saint Augustin, il rCesi 
pas apte a 7'ecevoir la semeiice divine, Mais ce que je 
ne puis souffrir, c est que tu t'y attaches de mani^re k 
en faire ton unique dtude, ta proue et ta poupe, comme 
Ton dit. Ces ^tudes doivent 6tre notre apprentissage. 
non notre oeuvre; le chemin, non le but. Si tu ^tais 
assis k quelque festin, tu ne te contenterais pas, j'ima- 
gine, de gotlfer aux sucreries et aux gdteaux, mais tu 
donnerais k ton estomac le soutien de quelque aliment 
plus solide : pourquoi n'en fais-tu pas autant a ce ban- 
quet public dela science? Pourquoi, au mieldes orateurs 
et des poetes, ne joins-tu pas la nourriture plus forti- 
fiante dela Philosophie? 

Cependant, ne me calomnie pas dans ta pens^e. Je 
ne veux pas que tu d^sertes tes ^tudes ordinaires. Je 
veux seulement que tu y ajoutes celle de la Sagesse, et 
que ces Nymphes un peu libres et reldchdes par elles- 
memos, tu les temperes en leur associant ce Bacchus 
plus sdv6re. On rit avec raison en voyant dans Homere 
les chefs delaisser Pdn^lope pour les servantes : prends 
garde d'agir comme eux, de m^priser cette maitresse 
des choses et de t'enflammer d amour pour celles seule- 
ment qui sont destin^es k la servir. Dire d'un homme, 
quel savant ! c'est une belle louange ; mais plus belle est 
cette autre : quel sage! et la meilleure de toutes est 
celle-ci : quel homme de bien ! Effbrf ons-nous de les 
meriter toutes les trois : que notre but dans tant de 
travaux ne soit pas uniquement le savoir, maisla Sagesse 
et TAction. Savoir 7i'est rien, si Von n'yjoint la SagessCy 
dit avec v^rite un vieux poete grec. 
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Quam mulli hodie in hoc nostro Musicocoetu, qui et 
se dedecorant, et omne nomen litterarum? quidam, 
quia flagitiis et sceleribus cooperti : plerique, quia 
vani, leves (xeTewpot, et nuUius seriae curae. Linguas 
discunt? sedlinguas tantum. Graecos Latinosque scrip- 
tores intellegunt? sed intellegunt tantum. et quod Ana- 
charsis scite olim de Atheniensibus dixit, Nummis eos 
iitiduntaxal ad numerandum: sic isti scientia, adscien- 
dum. Vitae factorumque adeo nulla cura est : ut. me 
quoque judice, non frustra littera3 in vulgus malo 
audiant, tanquam ad nequitiam magistra^. 



Atqui ad virtutem eae sunt, si legitime utare, 
Sapientiam modo adjunge. cui praeparare ingenia 
nostra litterae debent, non detinere ea , aut sibi vin- 
dicare. Ut enim arbores quaedam fructum non ferunt, 
nisi aliis velut maribus adsitae : non item tuoe istae 
virgines. nisi cum virili Sapientiae robore conjunctae. 
Quid Tacitum mihi corrigis : si vita tua inemen- 
data est ? Quid Tranquillum illustras : cum tu in 
errorum tenebris. Plauto notas aut maculas studiose 
eluis : cum animum sordescere pateris et squalere ? 
Transi aliquando ad meliores curas : et doctrinam 
para, quae non in pompam tibi speciemque sit, sed in 
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Combien ny en a-t-il pas aujourd'hui, dans notre 
orchestre des Muses, qui se ddshonorent et qui ddsho- 
norent avec eux le nom m^me deslettres? Quelques-uns 
parce qu'ils sont plongds dans la debauche et couverts 
de souillures; le plus grand nombre parce qu'ils sont 
vains, Idgers comme des mdt^ores. incapables de tout 
soin sdrieux. Apprennent-ils leslangues? Ils nappren- 
nent que les langues. Comprennent-ils les ^crivains 
grecs et latins? Ils ne font que les comprendre; et, 
comme Anacharsis disait autrefois des Ath^niens quHls 
ne se servaient de la monnaie que pour la compter, eux 
ne se servent de la science que pour savoir. Quant k leur 
vie et k leurs actions, ils en prennent si peu de souci, 
qu'^ mon jugement le vulgaire parait autorisd k voir les 
lettres de mauvais oeil, comme si elles ^taient des mai- 
tresses de perversite. 

Et cependant, au contraire, elles mdnent a la vertu 
lorsqu'on en fait un Idgitime emploi. Joins-y seulement 
la Sagesse. Cest pour elle que les fettres doivent pr^- 
parer nos esprits, mais non les retenir et se les attacher 
d'une mani^re absolue. Certains arbres ne portent de 
fruits que lorsqu'ils sont plant^s dans le voisinage 
d autres arbres mdles qui les fdcondent : ces vierges 
que tu chdris sont de m6me, tant quelles ne sont pas 
unies a la force virile de la Sagesse. Pourquoi corriger 
Tacite, quandtu ne peux corriger tes propres ddfauts? 
Quelle id^e d'eclaircir Suetone par tes commentaires, 
quand tu ne sais dissiper les tdn^bres de tes erreurs? 
Quevas-tu purgerminutieusement Plaute de sestaches, 
quand tu laisses ton Ame toute rugueuse de souillures 
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usum. Ad Sapientiam convertere ; quae mores tibi cor- 
rigat, quoe animum turbidum sordidumque tranquillet 
et illustret. IUaest, quae virtutemimprimere, quae Con- 
stantiam suggerere potest : illa sola, quae templum tibi 
aperire Bonae Mentis. 



CAP. V. 

Sapientiam no)i rotendo, sed conando acquiri. Reditum in ser- 
monem de Constautia. Cupidinem discendi, bonum esse i)i 
adolescentia signum, 

Ardorem mihi injecit ea admonitio : quem non celavi. 
et, Animo sequor te, mi senex, inquam : quando factis? 
quis erit ille dies, qui me solutum his curis in sapien- 
tiae verae orbita sistat ? qui per cam ad Constantiam 
ducat? 

Langius velut increpans, Itane voves potius, quam 
facis? inquit. vane prorsus et ox more vulgi. Non 
enim. ut Caeneus ille in fabulis e fnemina in virum tran- 
siit, optando : sic tu votis, e fatuo in sapientem, e levi 
in constantem. Addas istuc operam oportet, et Manum 
moveas, quod aiunt, una cum Minerva. Quaere, lege, 
disco. 
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et tle malproprete ! Passe quelquefois ^ dcs soins meil- 
leurs : prdpare-toi une doctrine, non d'apparence et 
d'ostentation, mais qui serve k ton usage. Tourne-toi 
vers la Sagesse. Qu'elle corrige tes moeurs; quelle 
apaise le trouble, quelle eclaire les obscuritds de 
ton esprit. EUe seule est capable d'impriraer en toi la 
Vertu, de te sugg^rer la Constance ; elle seule peut 
fouvrir le temple de la droite Raison. 

CHAPITRE V. 

Quon acquiert la Sagesse par des efforls, non par des xceux. 
Retour au discours sur la Constance Que le desir dapprendre 
est un hon signe dans un jenne homme. 

Cette admonestation m'inspira une ardeur que je ne 
songeai pas a dissimuler, et je dis r mon v^ndrable ami, 
me voici. Je suis pret a vous suivre avec courage. A 
quand les faits? Quand viendra le jour ou, d^gag^ de 
tous ces soins, je serai solidement etabli sur le terrain 
de la vraie Sagesse ? Quand arriveraije ainsi a, la 
Constance i ^ 

Langius reprit comme en me gourmandant : Com-f 
ment ! Des souhaits et non des actions ! c'est la mani^re 
du vulgaire et elle ne mene Arien. Penses-tu donc que, 
comme cette Coenis de la fable qui n eut qu'a le souhai- 
ter pour etre m^tamorphosde de fille en gargon, tu 
n'auras aussi qu'a le d^sirer pour devenir sage au lieu 
d'insense, constant au lieu de l^ger? II faut que tu y 
ajoutes Toeuvre, et, comme Ton dit, que tu y mettes la 
main avec Minerve. Cherche, lis, apprends. 
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Ego excipiens, Scio, Langi, inquam : sed tu quoque, 
sodes, adde operam, et filum illud hesterni sermonis 
pertexe, quod invitatio male abrupit. Ad Constantiam, 
inquam, redi : cujus intermissum sacrum sine piaculo 
non differs. 

' Langius capite leviter abnuens^. Ut ne includar ite- 
rum in liunc ludum? inquit. non faciam Lipsi : non 
certe in hoc loco, quem otio meo scire debes, non 
negotio consecratum. Denique alias decurremus illum 
cursum. 

Imo nunc, inquam ego, et quis locus sapienti huic 
sermoni aptior, quam illa Sapientiae tuae domus? Per- 
gulam hanc dico. quae mihi quidem velut templum est ; 
et mensula in ea, tanquam ara : ad quam sedentes, rite 
faciamus huic Divae. Denique capto etiam ox ea omen. 

Quodnam illud? ait Langius. 

Istud, inquam. Ut ii qui in taberna aromatum aut 
unguentorum sederunt, in vestibus ipsis referunt secum 
odorem loci : sic mihi spes , ut halitus aliquis Sapien- 
tia) animo adhaerescat, ab infessa hac ejus officina. 



Langius ridens ; Vereor ut in tam levi omine pondus 
sit, inquit : tamen, Lipsi, eamus. Non enimdissimulo. 
me quoque excitat et cale jam facit tam ingenuus hic 
ardor. Atque ut aquileges, cum mane halitum quemdam 
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J'msislai : Je le sais, Langius; mais vous aussi, 
de grdce, mettez-y la main avec moi ct renouez le fil de 
votre discours d'hier,bris6 par cette malencontreuse invi- 
tation. Revenez a la Constance. Vous ne pourriez, sans 
sacrildge, differer d accomplir le sacrifice interrompu. 

Langius fit de la tfite un signe l^ger de ndgation, et 
rdpondit : Que j'aille m'emprisonner encore dans cet 
exercice? Je n'en ferai rien, Lipse, a tout le moins dans 
le lieu consacrd, tu dois le savoir, a mon loisir et non 
au travail. Plus tard et ailleurs nous reprendrons cette 
causerie. 

— Non, dis-je, non, point de retard. Et quel lieu fut 
jamais plus propice pour ce sage entretien que le sdjour 
de ta Sagesse? jentends par la ce berceau qui me 
semble comme un temple, et la petite table du milieu 
comme un autel. Asseyons-nous aupres, et faisons,sui- 
vant le rite, nos ddvotions a la Deesse. Et deja elle 
m'envoie un heureux augure. 

— Et lequel? dit Langius. 

— Le voici : de mdme que ceux qui se sont assis un 
peu de temps au milieu des aromates, dans la boutique 
d'un parfumeur, emportent Todeur dans leurs v^te- 
ments,^ ainsi j'ai Tespoir qu il restera sur moi quelque 
chose de ta Sagesse pour m'6tre assis dans cette officine 
de la Sagesse. 

Langius dit en riant : je doute fort que cet augure 
soit d'un grand poids. Cependant, Lipse, allons. Je ne 
dissimule pas que Tardeur de ton naturel m'excite et 
me rdchauffemoi-mfime. Commelessourciers, quand ils 
voient le matin un Idger brouillard sortir de la terre, y 
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erunpenlem e terra vident, indiciiim id habent laten- 
tium aquarum : sic mihi de foecunda scaturigine vir- 
tutum spes, ubi in adolesceute praeit et elucet cupiditas 
ha^c discendi. Et cum iis verbis diixit ad pergulam me, 
et induxit. Ille ad mensulam adsedit. 

Ego prius ad pueros conversus, Heus vos, inquam, 
state, observate : ostium illud imprimisobserate. Atque 
auditis ? Vita a vobis exit, si vivus quisquam huc init! 
Non virum, non canem, non foeminam admitti volo : 
non, si venerit, Bonam Fortunam ipsam. Et cum dicto 
adsedi . 

Sed Langius largiore risu, Sceptrumne tu usquam 
gessisti? inquit. ita basilicoe prorsus et severa3 tuae 
edictioues. 

Nimirum, inquam ego, ab hesterno infortunio jure 
mihicavi. Tu perge, cum deo. 



CAP. VI. 

Pro Comtanlia tertium argumentum ah Utili. Clades bonas 
esse, Originem intueare sive Finem. Origlnem enim a deo 
sumere, qui aternum et immutahditer hoans; ideogue caussa 
nullius mali» 

Langius non diu meditatus, sic insit. In sermone 
quem do Constantia heri cuepi, Lipsi, a constantia non 
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reconiiaissent un indice d'eaux latentes, de meme je 
congois Tespoir d'une abondante source de vertus , 
quand, dans un jeune homme, dclate et domine une telle 
passion dapprendre. En disant ces mots. il me con- 
duisit au berceau, m'y fit entrer. et s'assit lui-m^me 
pr6s de la table. 

Mais moi, me tournant d'abord vers les domestiques, 
je mecriai : hola! vous autres; restez-la, veillez, tenez 
surtout la porte fermee. M'entendez-vous ? II y va de 
votre vie, s'il pdn^tre ici un seul ^tre vivant. Je vous 
defends de laisser entrer ni homme, ni chien, ni femme, 
fdt-ce la bonne Fortune en personne. Et, aprds avoir 
donne cet ordre, je m'assis k mon tour. 

Langius riant aux ^clats me dit : As-tu donc port^ 
le sceptre quelque part, que tes commandements sont 
si absolus et si sdv6res ? 

Non, r^pondis-je ; mais j'ai bien le droit de prendre 
mes prdcautions contre mon infortune d'hier. Vous, 
Langius, poursuivez, et Dieu vous soit en aide! 

CHAPITRE VI. 

Troisiime argument four la Constance: lUtiliti. Que lesfliaux 
sont hons, d les consid^rer dans leur origine ou dans leur but. 
QuHls ont leur origine en Dieu, (iternellement et immudble- 
ment bon, et qui 7ie peut cons^guemment itre la cause daucun 
maL 

Langius, apres s'6tre un moment recueilli, ddbuta 
ainsi : En continuant le discours qu'hier j'ai commenc^ 
sur la Constance, je ne faillirai pas k la Constance. Je 

20 
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abibo : ordinem eumdem exsequar, et limites tenebo 
quos semel finivi. Quatuor, ut scis, velut agmina mihi 
facta. quse pro ea in Dolorem Abjectionemque pugna- 
rent : e quibus priora duo, quse de Providentia et Ne- 
cessitate, jam produxi : docuique satis, superne et a 
deo mala Publica immitti : itemque necessaria ea esse, 
nec vitari uUa fuga. 



Instruam nunc igitur agmen tertium, quod Utililas 
ducit : etinquolegio, quam recte dixerim Adjutricem. 
Agmen, si inspicis, validum et callidum : quod nescio 
quo modo illabitur et insinuat se in animos, et blanda 
quadam vi vincit non invitos. Irrepit enim potius, quam 
irrumpit : suadet, non cogit : et tam facile duci nos ab 
Utilitate patimur, quam a Necessitate trahi. 



Hanc, tibi, Lipsi, etmollibustuis copiis nuncoppono. 
Utilia enim sunt, haec quae patimur Publica mala : et 
cum interno nostro fructu commodisque conjuncta. 
Mala autem? imo Bona verius, si renioto hoc Opi- 
nionum velo, oculos ad Qj^tum eorum referes et ad 
Finem. Quorum ille, a bono : hic, in bonum. Origo 
enira certe harum cladium (her^ satis mihi dictum et 
doctum) a deo : id est, non ab ipso Suramo Bono solum, 
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suivrai le meme ordre, je me renfermerai dans les 
mfimeslimites quej'avais d'abord dtablies. Tu le sais, 
je t'ai annoncd quatre arguments qui , comme quatre 
corps d'arm^e, devaient combattre pour elle contre la 
douleur et Tabattement. Les deux premiers, ceux de la 
Providence et de la Ndcessitd, je les ai ddja produits. 
Je t'ai suffisamment appris que les maux publics nous 
sont envoyes den haut par Dieu mfime, consdquemment 
qu'ils sont n^cessaires et ne peuvent 6tre dvit^s par 
aucune fuite. 

Je disposerai maintenant mon troisi^me corps d'ar- 
mee, que rUtilite commande, et dans lequel est une 
legion que je puis appeler Supplementaire. Si tu passes 
en revue le front de bataille, tu le trouveras plein de 
vigueuret d'habilet6 a la fois, car il se glisseje ne sais 
comment, il p^n^tre dans les dmes avec une sorte de 
force caressante qui rend les vaincus dociles a leur 
ddfaite ; il s'insinueplut6t quil n'entre de force; il per- 
suade et ne contraintpas : car nous nous laissons aussi 
facilement conduire par rUtilitd que tralner par la 
Necessite. 

Cest elle, Lipse, que maintenant j'oppose k tes trou- 
pes amollies. Ces maux publics que nous subissons, ils 
tournent a notre profit int^rieur et a notre avantage. 
Pourquoi les appeler des maux? II serait plus exact de 
les appeler des biens, et tu le reconnaitras si, dcartant 
le voile des opinions, tu examines leur origine et leur 
but. Ils viennent du bien, ils tendent au bien. II est 
cerlain, je te Tai assez dit et demontre hier, quelori- 
gine de tous ces fleaux est dans Dieu, cest a dire dans 
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sed bonorum omnium auctore. capite, foute. A quo non 
magis est ut malum aliquod emanet, quam ut malus sit 
ipse. Benefica tantum et salutaris illa vis : quae laedere 
a?que spernit, ac laedi : et cui una summaque potentia 
est, prodesse. Itaque etiam prisci illi tenebriones, cuni 
superum illud numen mente conciperent , recte a 
juvando dixere Jovem. An tu exasperari eum censes et 
irasci. et haec velut noxia qusedam tela spargere in 
humanum genus? Erras. Ira. vindicta. ultio humani 
adfectus nomina sunt : et nata ex imbecillitate. cadunt 
tantum in imbecillos. Pcrseverat autem leternum in 
benignitate sua illa mens : et ista ipsa aspera quae sug- 
gerit aut ingerit, velut medicamenta sunt : sensu 
tristia, re salubria et eventu. Homerus ille Philoso- 
phorum recte : 6 ok Oeo; jjltjOev xaxov noui, ojo av tivo) eiVi 
xaxoj aiTiov : Deics nihil malum facit, adeo non ipse mali 
alicujns caicsa. Et melius impressiusque noster Sapiens : 
Qucecausa est diis benefaciendi? natura : Errat, si quis 
jmtat illos nocere velle, velposse, nec accipere iyijuriam 
queunt, nec facere, Primus est deorum cultus, deos 
credere : deinde, reddere illis majestatem suam, red- 
dere bonitatem, sine qua nulla ^najestas est. Scire illos 
esse qui prcesident mundo, qui universa ut sua tempe- 
rant, qui humani generis iutelam geruni, curiosi etiam 
singtdorum . Hi nec dant malum, nec habent. 



Celui qui, non seulement est lui-m^me le souverain 
Bien, mais qui est aussi Tauteur. le chef et la source 
de tous les biens. II n'est pas plus possible que quelque 
chose de mal ^mane de lui, qu'il n'est possible qu il soit 
mauvais lui-m^me. Cette force n'est que bienfaisante et 
salutaire : elle ne veut ni blesser ni fitre bless^e ; sa 
puissance supr^me et unique. cest d'6tre utile. Cest 
pourquoi ces anciens eux-m^mes, malgrd les tenebres 
dpaisses qui les enveloppaient encore, des qu'ils ont 
concu dans leur esprit Yid6e de cet Etre supreme, lui 
ont donne h bon droit le nom de Jupiter, Jovis, qui 
vient de juvare, aider. Penses-tu que Dieu puisse 
s'exaspdrer, se mettre en col6re, et, par colSre. lancer 
sur le genre humain tous ces maux, uniquement pour 
faire du mal? Tu te trompes alors. La colere, Tenvie 
de chatier, la vengeance, tous ces termes designent des 
passions humaines, qui, nees de la faiblesse, n'appar- 
tiennent qu'aux faibles. Mais la divine Intelligence 
pers^vere dternellement danssabont^. Tous ces fl(iaux 
auxquels elle nous expose, ou qu'elle nous impose, sont 
comme des rem^des , amers au gotlt, salutaires en fait 
et par 1 ev^nement. Platon, THomere des Philosophes, 
a dit justement : Dieu ne fait rien de 7nal; donc il ne 
peut etre la cause d'aucun mal, Et notre sage Sen^que 
a dit mieux encore et avec plus d'energie : Par quelle 
cause les Dieux font ils le bien? par leur nature. Cest 
une erreur de supposer quHls veulent ou quils peuvent 
nuirCy recevoir des injures ou en faire. Le pre^nier 
hommage a rendre aux Dieux, dest de croire aux 
Dieux; le second c*est de reconnattre leur Majeste, de 
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CAP. VII. 

Finem iiem cladium semper dirigi in honum, etsi sape ea per 
noxios homines, et noxacausa administrata. Sedfrangi et tem- 
perari eorum vim d deo, Jlecti omnia in nostrum usum. ohi- 
terque dictum cur Malorum opera in iis Deus utatur. 

Origine igitur Clades bonae : aio etiam Fine, quia 
ad bonum directse semper et Salutera. Occurris mihi 
tacitus, scio : et quomodo? inquies. nonne bella haec 
et caedes, clare scopum nocendi habent laedendique? 
Ilabent, fateor, si homines spectas : non habent, si 
deum. 

Quod ut plane et plene capias, opus raihi illato quo- 
dam lumine distinctionum. Duplices divinae Clades : 
aliae Merae, aliae Mixtae. Meras appello, qu^ pure a 

DEO SUNT, SINE INTERVENTU ULLO HUMAN^ MENTIS AUT 
MANUS. MixtaS. Q\5M A DEO QUIDEM SED PER HOMINES 

ADMiNiSTROS. illius geueris sunt. Faraes, Sterilitas. 
Terrae motus, Terrae labes, Inundatio, Morbi, Mortes. 
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reconnattre leur Bonti sans laquelle il n'est point de 
Majesti; destde savoir qu*etuv seuls prisident au monde, 
gouvement Vuniversalit4 des choses comme leurdomaine, 
gdrent la tutelle du genre humain et prennent soin de 
chacun des hommes en particulier, Rien de mal ne 
peut venir des Dieux, le mal rHest pas en eux. 

CHAPITRE VII. 

Qfie le lut des calamit^s publigues tend toujours vers le Mm, 
qnoique souvent elles soient losuvre d^hommes malfaisants et 
anim^s du d^sir de mal/aire. Que Dieu Irise et tempire leur 
tiolence. Que tous lesjl^aux tournent d notre utilit^. En pas- 
sant, pourquoi Dieu se sert des michants dans les calamites. 

Donc les calamit^s publiques sont bonnes dans leur 
origine. Je dis qu'elles sont dgalement bonnes dans 
leur fin, toujours dirigde vers le bien et vers le salut. 
Tu te r^voltes intdrieurement, je le sais. Eh quoi ! 
diras-tu, toutesces guerres, tous ces massacres n'ont- 
ils pas ^videmment pour but de nuire et de faire du 
mal? oui. j'en conviens, cela est vrai quant aux hom- 
mes; mais cela est faux quant k Dieu. 

Pour que tu me comprennes nettement et compUte- 
ment, j'ai besoin d'dclairer ma pensde par quelques dis- 
tinctions. II y a deuxordres de fl^aux divins, les uns 
simples, les autres mixtes. J'appelle simples ceux qui 

VIENNENT PUREMENT DE DIEU, SANS AUCUNE INTERVEN- 
TION DE L*INTELLIGENCE OU DE LA MAIN DE l'H0MME, Ct 

mixtes ceux qui a la v6rit6 viennent de dieu, mais 
PAR LE MiNisTERE DES HOMMES. Au premier ordre appar- 



••• 
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Istius, Tyrannides, Bella, Oppressiones. Caedes. In 
illis pura omnia et liquida, quia haustae 6 purissimo 
fonte. in istis, sordium admixtum aliquid non negave- 
rim, quia lapsae et derivatae per impurum hunc Adfec- 
tuum canalem. Homo iis intervenit : quid miraris, si 
noxa et peccatum? IUud mirare potius. quod tam pro- 
vida dei benignitas est, ut illam ipsam noxam in salu- 
tem nostram vertat, et peccatum in bonum. * 



Vides ty rannum illum, quiminas spiratetcaedem? cui 
voluptas nocere est? qui perire ipse optet, dum perdat? 
Sine. aberrabit k sua mente : et deus occulto quodam 
fune inscium invitumque trahet ad suum finem. Ut 
sagitta ad emittenlis scopum pervenit.. sine ullo suo 
sensu : sic impii isti. Froenat videlicet coercetque 
humanam omnem vim suprema illa vis* : et exerrantes 
eorum gressus dirigit ad salutarem hanc metam. Ut in 
exercitu varii adfectus militum sunt, et hunc praeda 
incitat, hunc gloria, illum odium ; omnes tamen pro 
victoria et Principe pugnant : sic omnes islae volun- 
tates bonae malasque deo militant, et inter varios fines 
venient taraen ad hunc, ut sic dicam finium finem. 



— 317 — 

tiennent la famine, la st^rilit^, les tremblements et les 
dboulements de terre, les inondations, les maladies, la 
raort : et aii second les tyrannies, les guerres, les op- 
pressions, les massacres. Dans les premiers, tout est 
pur et limpide. parce qu'ils d^coulent de la source la 
plus pure ; pour les autres, je neVefuse pas de recon- 
naltre qu ils sont m61ds de lie, parce qu'ils coulent et 
nous arrivent parle canal impur despassions. L'homme 
y intervient : d6s lors pourquoi serais-tu surpris d'y 
voir la malfaisance et le p^chd ? Etonne-toi plut6t de la 
Bontede Dieu, siprdvoyante qu'elle fait contribuer cette 
malfaisance m^me k notre salut, ce pdchd a notre bien. 
Vois-tu ce tjTan qui ne respire que la menace et 
le carnage? dont la seule voluptd est de nuire? qui con- 
sent k se perdre lui-meme pourvu qu'il perde aussi les 
autres? Attends : il s'egarera de sapropre intelligence : 
Dieu par des liens cach^s le tralnera inconscient, et 
malgrd lui, jusqu'^ ses fins. Ces impies sont comme la 
fl^che que Tarcher a lancde, et qui frappe le but sans 
en avoir le sentiment. La force suprfime bride et con- 
tient toute force humaine : elle dirige tous les pas de 
ces d^voyds vers un resultat salutaire. Comme dans 
une armde, chaque soldat est ariim^ de passions diffe- 
rentes, queTun c6de audesirdu butin,rautre dTamour 
de la gloire, untroisi^me a lahaine, et ainsi des autres, 
et que cependant tous ils combattent pour la victoire et 
pour leur Prince : de meme aussi toutes les volontes 
bonnes ou mauvaises militent pour Dieu; et, k travers 
tous les buts divers qu'elles se proposent, elles arrivent 
cependant a la fin que Dieu a fixde, a celle que j'appel- 
lerai la fin des fins. 
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Sed cur. inquies, malorum opera deus utitur? cur 
ipse clades eas bonas non immittit, aut saltem per 
bonos administros? Curiose nimis, mi homo, quaeris : 
nec scio an arcana illa expediam, hoc scio. constare illi 
rationem sui facti, etiam cum de ea nihil nobis con- 
stat. Et tamen quid hic miri, aut novi? Ecce pi^aeses 
provinciaein noxium aliquem cum lege agit : agijubet 
per Brutianum, aut lictorem. Pater in magna familia 
interdum filium ipse castigat, est cum servo id munus 
mandat aut psedagogo. cur deo non idem jus sit? cur 
non ipse, cum visum, sua manu nos verberet; cum 
aliter visum, aliena? Nihilenim hic injuriae, autnoxse. 
Servus ille iratus tibi est? animum adfert nocendi? 
Nihil refert. tu illo omisso ad animum respice jubentis. 
Pater enim certe exactor adstat : nec plagulam unani 
tibi superaddi sinet, ultra praescriptum. 



Sed cur tamen peccatum hic adraixtum, et adfixum 
divinis his sagittis Adfectuum venenum? Ad asperum et 
arduum me collem vocas : in quem tamen enitar. Ut 
sapientiam potentiamque suam Deus ostenderet, melitis 
judicavit (Augustini verba sunt) de inalis bona facere, 
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Mais, demanderas-tu, pourquoi Dieu emploie-t-il 
Toeuvredes m^chants? Pourquoi toutes ces calamitdsquo 
tu dis bonnes en elles-mfimes. ne nous les inflige-t-il 
pas au moins par Fintermddiaire des bons? Ah! mon 
ami, tu en demandes trop : je ne sais pas si je pourrai 
d^mfiler ces myst^res; mais ce que je sais. c'est que la 
raison de ce que Dieufait existe rdellement, alors mfime 
que nous ne la voyons pas. Et cependant, au fond, qu'y 
a-t-il la de si dtonnant et de si nouveau? Le gouver- 
neur d'une province veut faire appliquer la loi k un 
coupable : il confie cette mission A un garde ou a un 
licteur. Dans une grande famille, quelquefois le p6re 
ch&tie lui-m^me sori fils, mais d'autres fois il charge de 
cet office un serviteur ou le pddagogue. Pourquoi Dieu 
n'aurait-il pas le mfime droit? pourquoi ne nous frappe- 
rait-il pas de sa main quand il le trouve bon, et par la 
main d'autrui, quand il en juge autrement? II ny 
a \k rien d'injuste ou de mdchant. Mais ce serviteur est 
irritd contre toi ! il apporte dans son office le ddsir de 
nuire? Tout cela n'importeen rien. Laisse cet homme 
de c6te ; ne considere que la volontd de celui qui le com- 
mande. Le pere sera certainement prdsent a rexecu- 
tion ; il m laissera pas ajouter une chiquenaude au chd- 
timent qu'il a prescrit. 

Mais pourquoi ici Tintervention du pdchd? pourquoi 
ce venin des passions attachd a ces fleches divines? Tu 
m'appelles par cette question aux cimes d'une monta- 
gne raide et escarpde. J'essaierai cependant de la gra- 
vir. Pour montrer sa sagesse et sa puissance, Dieu d 
jugeprefirdble, ce sont les termes de saint Augustin, 
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quam mala mdla permittere. Quid enim eo sapientiuS 
aut melius, qui 6 malo bonum potest elicere. et reperta 
ad perniciem vertere ad salutem ? Medicum quoque lau- 
das, qui Theriacse suae viperam admiscet, saluberrimo 
effectu : in deo cur improbes, si pharmaco huic cladium 
humanas quasdam noxas intemperat, sine tua noxa? 
Decoquit enim certe et consumit adjunctum illud omne 
virus, arcano quodam Providentiae suae igne. Denique 
ad potentiam ejus hoc facit et gloriam, quo necessario 
omnia ipse refert. Quid enim magis vim ejus exprimat, 
quam quod non vincat solum obluctantes sibi hostes, 
sed ita vincat ut ad se traducat, et sua castra? ut pro 
ipso militenl? ut arma pro victoria ejus ferant? Quod 
evenit cottidie, cum in malis dei voluntas fit, etsi non 
a malis : cum ea quse contra voluntatem ejus improbi 
faciunt, ita flectit, ut non fiant tamen praeter ejus 
voluntatem. 



Et quod potest insignius miraculum quayn ut malos 
mali bonos facianti^)? Ecce, ades paullum*tu C. Caesar 
abi. et duo sancta nomina simul conculca, Patriam 
Generumque. Ambitio haec tua. te ignaro, deo serviet : 
imo patriae serviet. contra quam sumpta^ Reparatio enim 

(') Boeco. 
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de faire soriir le bien du 77ial, plutot que de ne permet- 
tre aucun 7nal. Qui est en effet plus sage ou meilleur 
que celui qui du mal peut faire sortir le bien, et qui 
tourne au salut ce qui a ^t^ combind pour la ruine? Tu 
loues et tu approuves le m^decin qui mfile la vip^re aux 
ingredients dela th^riaque et qui obtientainsi des effets 
tres salutaires : pourquoi bldmerais-tu Dieu de ce qu il 
m^lange de m^me k cette panacee des calamitds publi- 
ques quelques mdfaits humains qui ne te font aucun 
mal? II est certainque tout ce viru^ additionnel est dis- 
sous et neutralisd par quelque feu secret de la Provi- 
dence. Enfin,Dieuagit fiinsi pour sa puissance etpoursa 
gloire, auxquelles n^cessairement il rapporle lui-m6me 
toutes choses. Comment sa force pourrait-elle saiSrmer 
avec plus d'dclat qu'en remportant la victoire sur ses 
ennemis, et en la remportant si bien qu'il les attire eux- 
memes a lui et dans son camp ; qu'il les am6ne k porter 
les armes pour lui, a combattre pour son triomphe? Et 
c'est ce qui arrive toiis les jours, lorsque la volont^ de 
Dieu s'accomplit dans les m^chants, quoique non par 
les mdchants ; lorsque les choses que les impies font 
contre sa volont^, il les plie de telle sorte que, cepen- 
dant, elles ne transgressent pas sa volonte. 

Et quel miracle plus insigne que de faire servir les 
mechants a rendre bonsles mechants (^)? AUons. parais 
ici un instant. toi, Caius Cesar : va, et foule k la fois 
aux pieds les deux noms sacr^s de patrie et de gendre. 
Cette ambition criminelle, sans que tu le saches, elle 
servira Dieu : bien plus, elle servira mfime ta patrie 
contre laquelle tu Tas con^ue. Toi, Attila, vole des 
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erit salusque Romani status. Tu Attila ab extremo 
orbe advola, sitiens sanguinis et praedae. rape. caede, 
ure, vasta. Saevitia haec deo militabit : nec aliud quam 
excitatio Christianorum erit, qui vitiis et delitiis im- 
mersi nimis aut sepulti. Quid vos duo Vespasiani? 
Judaeam Judaeosque perdite : capite et excidite urbem 
sacram. qua fini? vos quidem gloriae et propagandi im- 
perii : sed erratis. revera lictores et satellites ultionis 
divinae estis in impiam gentem. Ite : etqui Romae Chris- 
tianos morte fortasse adficitis , Christi mortem in 
judaea vindicale ('). 

Et exempla haec ab omni aevo obvia, ubi deus per 
improbas aliorum cupidines, bonam suam voluntatem 
exercuit; per aliorum injustitiam, exseruit judicia sua 
justa. Quare miremur, Lipsi, reconditam hanc Sapien- 
tiae vim, non rimemur; et sciamus clades omnes exitu 
bonas esse, etiam si cceca bec mens non videat, aut 
tarda eo non pertingat. Latent enim nos saepe veri 
earum fines : ad quos tamen ignaris nobis pervenient. 
non aliter quam fluvii quidam , qui erepti oculis et sub 
lerram reconditi, feruntur nihilominus ad suum mare. 



(^i Ici venait, dans les premi<^res editions, le passage siiivant, sup- 
prime par Juste Lipse apr^s sa reconciliation avec TEspagne : 

" Vous enfin, diic d'Albe, que pr^tendezvous avec votro politique 
.. cruelle? Allermir rautorit(* du Roiet celle de votrenution surla Hel 
« gique ? Vous aussi, vous et.es dans Terreur : vous nVtes que le tteau 
.. et le correctif <le la dissolution des Helg«*s : n«uis navons apprecie 1« 
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extremites du monde; accours alterd de sanget de ra- 
pines; pille.massacre. incendie, ravage tout. Tacruaute 
militera pour Dieu. EUe rappellera au devoir les Chre- 
tiens trop plonges et corarae ensevelis dans les vices et 
dans les voluptds. Que dirai-jede vous deux, Vespasien 
et Titus ? D^truisez la Judde et les Juifs; prenez et ren- 
versez la ville sainte. A quelle fin? pour vous couvrir 
de gloire et pour ^tendre les limites de rEmpire? mais 
vous vous trompez ; en r^alitd, vous n'etes que les licleurs 
et les satellites de la vengeance divine contre une na- 
tion irapie. Allez, et vous qui, dans Rorae, peut-^tre 
avez frappe de mort des Chretiens, vengez en Judee la 
mort du Christ (^). 

Et c'est dans tous les temps que Ton rencontre de 
cesexemples, oii Dieu s'est servi des passions mauvaises - 
dequelques-uns pouraccomplir sa volonte bienfaisaute, 
et de rinjustice de quelques autres pour faire dclater 
la justice de ses jugements. Cest pourquoi, Lipse, 
admirons cette force cachde de la Sagesse et ne la 
fouillons pas : ^achons que toutes les calamites sont 
bonnes par leur finderniere, quoique uotre intelligence 
aveugle ne le voie pas ou qu elle soit trop appesantie 
pour selever jusque la. Car souvent le veritable but I 
des catastrophes nous est cache. Elles Tatteignent ce- 
pendant, sans que nous le sachions, comrae certains 
fleuves, qui se derobent auxyeux, sengloutissent dans 
les entrailles de la terre, raais n en arrivjnt pas moins 
a rOc6in oii ils versent leurs eaux. 

.« Iionheur dont nous jonissions, qu'apr6s avoir senti les riguc^urs de 
- votvo tvrannie. - 



^ 
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CAP. VIII. 

Magis distincte definibus ipsis, eos triplices esse: et qui, quihus 
conveniant. Mox paullo fusius de Exercitio quod Bonis non 
uno modoprodest, firmandOj prohando, praeundo. 

Quod si fas mihi vela pandere. et uavim immittere 
altius iu hoc rerum divinarum fretum : possim definibus 
ipsis promere fortassis aliquid magis diserte et exserte. 
Homericum tamen illud jure praefatus, 

El ouva[xai t£A6 aai ye, xat el TeTeAejjAevov e^ai. 

Sunt enim ex iis. quos satis certo comprehendere et 
signare posse videor : sunt, quos ambigue et adspectu 
confuso . 

E certis hi tres : Exercendi, castigandi, puniendi. 
Pleraque enim istaimmissio cladium, si attendis, aut 
Bonos exercet, aut Lapsos castigat, autimprobospunit. 
eaque omnia nostro bono. Non ut illustrem, et pedem 
pauUisper in primo fine defigam : videmus cottidie op- 
timos quosque, aut seorsim premi cladibus, aut hisdem 
involvi pariter cum malis. Videmus, et miramur, quia 
nec caussam satis capimus, nec attendimus ad finem. 
Caussa autem amorin nos dei, non odium : finis, non 
laesio nostra, sed fructus. Juvat enim exercitium illud 
non uno modo : sed Firmat, Probat, Praeit. Firmat, 
quia hoc velut gymnasiuni est, in quo deus suos ad 
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CHAPITRE VIII. 

Plns distinctement desfins elles-mSmes, Quil y en a trois, Et 
ces trois, d qui elles s^adressent. Que lexercice sert aux gens 
de Uen en les fortifiant, en les ^prouvant, cn les portant en 
avant. 

Que s'il m'est permis de ddployer les voiles et de 
lancer mon navire plus au large sur cet Oc6an des 
choses divines, je pourrai peut-etre, de ces fins elles- 
memes, tirer quelque chose de plus complet et de plus 
prdcis. Cependant je citerai d'abord, et avec raison, ce 
vers d'Homere : sije puis lefaire ousi la chose elle-meme 
est susceptible (Tetre faite; car, parmi ces fins, il en est 
quelques-unes que je puis saisir et signaler avec assez 
de certitude ; mais il en est d'autres qui ne m'apparais- 
sent que d'une maniere vague et confuse. 

Parmi celles qui sont certaines, j'en note trois : 
Texercice, la correction, la punition. Si tu y fais atten- 
tion, tu trouveras que la plupart de ces calamitds, qui 
nous sont envoydes, exercent les bons, ou corrigent 
ceux qui tombent, ou punissent les mdchants : toutes 
choses qui sont pour notre bien. II faut porter quel- 
que lumidre et insister un peu sur cette premiere 
tin. Ne voyons-nous pas tous les jours les plus gens de 
bien 6treparticulierementfrapp6s pardes catastrophes 
ou envelopp^s par elles avec les m^chants? Nous le 
voyons. et nous nous en ^tonnons parce que nous n'en 
comprenons pas suffisamment la cause. et que nous ne 
faisons pas assez attention 4 la fin. La cause, c'est 

21 
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robur instituit et virtutem. Athletas per multa aspera 
exerceri videmus, ut vincant. idem de nobis cense in 
hac cladium palaestra. Acer enim ille noster gymnastes 
et exercitor est : laboris patientiaeque exactor, non ad 
$udorem tantum, sed ad cruorem. MoUiter eum habere 
suoscenses? deliciis fovere autluxu? non facit. Matres 
sunt, quae plerumque specie dulcium corrumpunt et 
enervant liberos : patres, qui tristium specie servant. 
Pater autem ille nobis est : ideoque vere nos diligit et 
severe. Si nautam te esse velis; per tempestates do- 
ceare. si militem; per pericula. si vere virum ; cur re- 
cusas adflictiones? non enim alia ad roburvia. Videsne 
languida illa et umbratica corpora, quse rarus sol vidit, 
ventus non strinxit, aura tristior non libavit? tales 
mollium istorum et perpetim felicium animi sunt, quos 
dejiciet et resolvet minima adversantis Fortunae 
aura. 



Firmant clades igitur, et ut arbores ventis agitatae, 
altius radices agunt : sic boni in virtute magis compre- 
hendunt, impulsi aliquoties adversitatum flabris. 
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ramour de Dieu pour nous, non sa haine. La fin, c'est 
notre profit, non notre prdjudice. Cet exercice aide en 
pluS d'une mani^re : il fortifie, il ^prouve, il porte en 
avant. II fortifie, car c'est comme un gymnase dans 
lequel Dieu forme et dresse les siens a la force d'dme et 
a la vertu. Nous voyons les Athletes s'exercer par des 
pratiques multipli^es et laborieuses .pour se rendre 
capables de vaincre : pense qu'il en est ainsi de nous 
dans cette palestre des malheurs publics . Notre gym- 
naste et maitre d exercices est s^v6re ; il exige travail 
et patience jusqu4 la sueur, jusqu'au sang. Supposes- 
tu qu'il traite les siens avec mollesse ? qu'il les berce 
dans les ddlices et dans le luxe? II ne le fait pas. Ce 
sont les meres qui, pour la plupart, g&tent et dnervent 
leurs enfants en leur prdsentant des douceurs , tandis 
que les p6res les pr^servent par la s^v^rit^. Dieu est 
un p^re pour nous; par cons^quent, il nous aime v^rita- 
blement et.sdverement. Si tu veux 6tre marin, tu te 
formeras dans les tempStes ; soldat, dans les dangers. 
Si tu veux devenir v^ritablement un homme, pourquoi 
refuserais-tu les afilictions? c'est la seule voie pour 
arriver a la force d'dme. Vois-tu ces corps languissants 
venus a Tombre, que le soleil a rarement vus, que le 
ventn'a pas secouds, que Torage n'a jamais effleurds? 
Telles sont les dmes de ces effemin^s qui ont toujours 
6t6 heureux : le moindre souffle de la fortune contraire 
suffit A les abattre et a les briser. 

Donc les calamitds fortifient : Comme les arbres que 
le vent agite poussent plus profond^ment leurs racines, 
ainsi les gens de bien avancent davantage dans la vertu. 
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Sed probant etiam. quia aliter, quomodo constare 
cuiquam potest de firmitudine sua, aut progressu? Vela 
gubernatori ventus semper k puppi impleat : artem nus- 
quam explicabit. felicia omnia homini et obsequentia : 
nusquam virtutem. Obrussa enim ejus unica et non 
fallax, adflictio est. Magnifice Demetrius : Nihil mihi 
videtur infelicius eo, cui nihil evenit adversi, et vere. 

Non enim parcit Imperator noster talibus, sed diffidit; 
nec indulget, sedabjicit et contemnit. expungit inquam 
eos 6 legionum suarum numeris, ut ignavos quosdam 
et imbelles. 



Postremo praeeunt. quia bonorum in cladibus robur 
et patientia, velut lumen quoddam est tenebrosa huic 
mundo. Vocant exemplo suo ad eadem alios, et velut 
limitem signat per quem eant. Bias bona et patriam 
amisit : sed inclamat etiam hodiemortalibus, ut omnia 
sua^^ecum portent , Regulus inter tormenta foede periit, 
sed vivit praeclarum illud fidei exemplum. Papinianus 
a Tyranno coeditur : sed securis illa securitatem nobis 
imprimit pro Justitia moriendi. Denique tot selecti viri 
per vim et injuriam pulsi aut interfecti : sed 6 rivis illis 
sanguinis Constantiam cottidie bibimus et virtutem. 
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quand ils regoivent quelquefois Timpulsion du vent des 
adversit^s. 

De plus, ces mSmes adversit^s ^prouvent : car, sans ^ 
elles, comment chacun pourrait-il constater sa fermetd 
ou ses progr^s? Que le vent souffle toujours en poupe 
dans les voiles d'un navire, le capitaine naura pas 
occasion de montrer son habiletd. Que tout rdussisse a 
un homme, qu il soit heureux en tout, jamais il ne fera 
preuve de vertu. L'affliction est la pierre de touche de 
rhomme, la seule qui ne trompe jamais. Ddm^trius a dit 
avec autant de grandeur que de vdritd : je trouve qu'il 
nest rien de plus malheureucc pour un homme que de 
n'eprouver rien de contraire. Notre maitre ne m^nage 
pas les gens de cette sorte, il s'en d^fie; il n'a pas pour 
eux de Tindulgence, il les rejette et les m^prise; il les 
chasse des rangs de ses l^ions, comme Idches et inca- 
pables de combattre. 

Je dis enfin que les malheurs publics poussent en 
avant, parce que dans ces calamit^s, la force et la pa- 
tience des gens de bien sont comme une lumi^re pour 
ce monde tdndbreux. Par leur exemple ils appellent \eT\ 
autres a les imiter, ils marquent la route dans laquelle \ 
ilfaut les suivre. Bias a perdu ses biens et sa patrie: 
mais encore aujourd'hui il crie aux mortels de porter 
tout avec eux. R^gulus, pour garder safoi, est mort dans 
les tourments : mais cet ^clatant exemple de fiddlit^ k 
sa parole vit toujours. Papinien est massacr^ par le 
tyran : mais la hache qui le frappe nous apprend k tous 
et nous encourage k mourir pour la justice avec tran- 
quillit^ d'ame. Enfin, tant de personnages d'^lite ' 
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quae tamen omnia laterent in tenebris, sine cladium ista 
face. Ut enim aromata longe lateque odorem emit- 
tunt, sitera : sicvirtutis fama diffunditur, si premas. 



CAP. IX. 

De castigatione, qui secundusjinis, eam quoque ostensum ex usu 

nostro esse, dupliciter. 

Jam Castigandi alter finis est. quo nego aliud mitius 
aut melius repertum ad salutem. 

Juvat enim servatque dupliciter : sive Flagelli loco, 
cum peccavimus ; sive Fraeni, ne peccemus. Flagelli 
quidem, quia paterna manus est, quae lapsos crebro 
verberat : carnificis, quae tarde sed semel punit. 
Ut ignis aut aquae lustratio quaedam adhibetur ad sor- 
des, sic ista cladium ad peccata. Et flagellum, Lipsi, 
meritonunc nobis. Lapsi enim pridemBelgae sumus,et 
deliciis divitiisque corrupti, praecipitem viam institi- 
mus vitiorum. Sed admonet ille deus, et revocat cle- 
menter; plagas aliquot infligens, ut iis admoniti ad nos 
redeamus, imo ad ipsum. Bona nobiseripit : quia ad 
luxum iis usi. Libertatem : quia ad licentiam ea abusi. 
et miti hac calamitatum ferula crimina nostra velut 
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injustement et avec violence opprim^s ou mis k mort : 
mais aux ruisseaux de ce sang nous puisons chaque 
jourla Constance etla Vertu. Les aromates, lorsqu'on 
les broie, exhalent de tous c6t^s leurs parfums : de 
mfime, quand la vertu est sous la presse des tribula- 
tions, sa renommde se rdpand partout. 

CHAPITRE IX. 

De la correction, qui esi la seconde fin. II est monM qu'elle 

nous est utile en deux maniSres. 

La seconde fin des calamit^s publiques est de corri- 
ger, et je nie que Ton puisse imaginer rien de meilleur 
et de plus efficace pour le salut. 

La correction aide et pr^servede deux mani^res, soit 
comme fouet quand nous avonsp^ch^, soit comme frein 
pour nous retenir de p^cher. Je dis fouet, ou dans la 
main du p^re qui frappe souvent et k chaque faux pas, 
ou dans celle de Tex^cuteur qui punit tard et en une 
fois. Comme le feu et Teau purifient certaines souillures, 
ainsi les malheurs publics purifient nos p^ch^s. Et, dis- 
le moi, Lipse, n'est-ce pas justement que nous sommes 
aujourd*liui frapp^s? Depuis longtemps d^jA, nous, Bel- 
ges, nous sommes tomb^s, nous sommes corrompus par 
les jouissances et par les richesses, nous glissons sur 
lapente des vices. Mais ce Dieu nous pr^vient et nous 
rappelle avec cl^mence ; il nous inflige quelques plaies, 
afin qu'avertis par \k nous revenions k nous, bjen pIuS, 
a lui-mdme. II nous arrache nos biens, parce quenous 
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expiat et depurgat. Vere miti. quantula enim ista sa- 
tisfactio? Persas aiunt cum supplicium de illustri viro 
sumpturi sunt, vestem et tiaram ei detrahere, eaque 
suspensa verberare ut hominem ipsum : facithoc noster 
ille pater, qui in omni castigatione non nos tangit, sed 
corpus, agros, opes et omnia externa. 



At Fraenum etiam castigatio est. quod opportune in- 
jicit, cum videtpeccaturos. Utmedici sanguinem inter- 
dum provide demittunt, non quia aeger sis, sed ne 
aegrescas : sic deus per has clades quaedam nobis adi- 
mit, materiam alias et fomitem vitiorum. Novit enim 
ille naturas omnium, qui condidit : nec ex venis aut 
colore de aegritudine judicat, sed 6 pectore et 6 fibris. 
Videt Etrusca ingenia vegeta nimis et excitata? Prin- 
cipe coercet. Helvetiorum sedata et mitia? libertatem 
indulget. Venetorum media? medium dat regimen. 
eaque ipsa in tempore fortasse mutaturus est, cum ipsi 
se mutabunt. 



en avoDS abus^ pour le luxe; notre libert^. parceque 
nous ravons fait d^g^n^rer en licence ; et, par cette 
verge indulgente des calamit^s, il expie en quelque sorte 
et efface nos fautes. Je dis indulgente; car, au fond, 
combien cette correction n^est-elle pas l^gdre ? On ra- 
conte que les Perses, lorsqu'ils voulaient punir de 
quelque supplice un personnage illustre, le d^pouillaient 
de sa robe et de sa tiare, qu'ils suspendaieut et sur les- 
quelles ils frappaient comme sur le personnage lui- 
meme. Cest pr^cis^ment ce que fait ici notre p6re : 
dansaucunecorrection, il ne nous touche r^ellement ; 
cequ'ilfrappeennous.c'eslle corps.ce sontleschamp.s, 
les richesses et les autres choses ext^rieures. 

Be plus . la correction est aussi un frein que Dieu 
nous jette au moment opportun. lorsqu'il nous voit pr^s 
de p^cher. Comme le m^decin fait de temps a autre des 
saign^es de pr^caution, non parce qu'on est malade, 
mais pour empScher de le devenir, ainsi Dieu, par les 
calamit^s. nous retire certaines choses qui sont comme 
la matiSre et le foyer de nos vices. II connait notre na- 
ture particuli^re k tous, lui qui nous a cr^^s tous. II ne 
diagnostique pas sur notre maladie d'apr6a. Taspect de 
notre sang ou la couleur de notre teint, mais il en juge 
par la vue de notre cceur et de nos fibres. Voit-il en 
Etrurie les esprits trop vifs et emport^s outre mesure? 
il les contient par un Prince. En Helv^tie, les esprits 
sont-ils calmes et paisibles? il leur accorde la Iibert<S. 
A Venise, les esprits sont-ils dans un juste milieu? il 
leur donne un r^gime interm^diaire ; et tous ces dtats 
de choses. il les changera saus doutc d;iiis le cours du 
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Tamen querimur. et cur, inquiunt, nos diutius bello 
adfligimur, quam alii? aut cur in acriori servitute? 
Stulte, et vere jam seger, tu prudentia ante deum esi 
Dic mihi, cur medicus aliquis huic plus absynthii aut 
ellebori miscet. quam illi? nempequia morbus ejus id 
postulat, aut natura. Idem in te cense. Videt hunc po- 
pulum fortasse ferociorem esse, ideoque flagris coer- 
cendum : illum alterum mitiorem, et in gyrum reduci 
posse sola virgse umbra. 



At tibi ita non videtur. Valde scilicet id refert ! Ne 
parentes quidem puero cultrum aut ferrum in manu 
relinquunt, etsi valde se adflictanti. praevident enim 
laesionem. cur deus nobis perniciem indulgeat, qui vere 
pueri, nec salutaria gnari sumus petere, nec abjicere 
nocitura? Tamen, si voles, et quantum voles, plora. 
bibes nihilominus illud poculum moerorum, quod non 
temere tam plenum tibi coelestis ille medicus propinat. 



-- 335 — 

t^mps, lorsque les esprits viendrout eux-m^mes a 
changer. 

Cependant nous nous plaignons. Pourquoi, dit-on, la 
guerre nous afflige-t-elle plus longtemps que les autres? 
ou pourquoi sommes-nous plong^s dans une servitude 
plus dure ? Homme insens^ et vraiment malade ! Es-tu 
donc plus prudent que Dieu? Et dis-moi, pourquoi le 
mddecin donne-t-il a celui-ci plus d absinthe^ ou d'ell^- 
bore qu'a celui-li ? N est-ce pas assur^ment qu'il se con- 
forme aux exigences de la maladie ou du temp^rament? 
Sois certainqu'il en est de m6me ici pour toi. Dieu voit 
que ce peuple est peut-6tre trop turbulent, et qu'il faut 
le r^primer par des coups; que cet autre est d'un natu- 
rel plus doux et qu il suffit de lui montrer la verge 
pour le ramener au bien. 

Mais toi, tu n'en juges pas ainsi? Cela importe beau- 
coup en v^ritd ! Les parents ne laissent pas un couteau 
ou une arme dans lamain d'un enfant, quelque chagrin 
qu'il en soit, plrce qu'ils pr^voient qu'ilpeutse blesser. 
Pourquoi Dieu nous serait-il indulgent a notre pr^ju- 
dice, k nous qui sommes de vrais enfants ne sachant ni 
demander ce qui nous serait salutaire, ni rejeter ce qui 
doit nous nuire? Et cependant pleure, si tu le veux; 
pleure autant que tu le voudras : tu n'en boiras pas 
moins, et jusqu'au fond, ce calice d'amertume que, dans 
sa prudence, le mddecin c^leste te pr^sente rempli jus- 
qu'auxbords. 
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CAP. X. 

Denique Punitionem ipsam bonam et saluhrem esse dei respectu^ 

hominum, et ejiis qui punitur. 

At punitio ad malos spectat, fateor : non tamen 
mala. 

Bona enim primo, si deum respicis : cujus justitiae 
seterna et immota lex postulat peccata hominum aut 
emendari, aut toUi. Castigatio autem, quae ablui pos- 
sunt, emendat : qiiae nequeunt, Punitio toUit. 

Bona iterum, si homines spectes. quorum stare aut 
perennare haec societas non potest, si violentis sceles- 
tisque ingeniis omnia sint impune. Ut ad privatam cu- 
jusque securitatem, privati furis aut sicarii supplicio 
opus est : sic ad publicam, illustri aliquo et communi. 
Animadversiones istae in tyrannos, et orbis terrse 
latrones, aliquando interveniant necessum est, ut 
exempla sint quae admoneant, 

ETvat otXTi; ocpOaX|jLOv, o^ Ta TravO' 6pql. 

quae aliis regibus populisque inclament, 

Disciie jitstitid mo7iiti, ct non temnere divos. 

Bona tertio, sieos ipsos spectes qui puniuntur. Pro 
ipsis enim. quia non tam ultio hcec aut vindicta proprie 
est, nec unquam benignum illud numen 

cx ira poenas pelerc imhibit acrcs. 
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CHAPITRE X. 

Enfin que la Punition eUe-mSme est bonne et salutaire, 
a co7isiderer Dieu, et Ihomme, et celui qui estpuni, 

Mais la Punition s'adresse aux mdchanls, jVn con- 
viens : cependant elle n'est pasmauvaise en elle-m^me. 

Au contraire elle est bonne, d'abord en ce qui con- 
cerne Dieu, dont la loi eternelle et immuable de justice 
commande que les pdches des hommes soient corrigds 
ou supprim^s. La correction amende cenx qui sont sus- 
ceptibles de rdforme : ceux qui n en sont pas suscepti- 
bles, la Punition les supprime. , / 

Elle est bonne, a un autre point de vue, si tu consi- 
deres les hommes, dont la soci^te ne ponrrait se main- 
tenir ni se perpetuer, si les violents et les scdlerats pou- 
vaient tout se permettre impundment. De m^me qne le 
supplice du voleur et de Tassassin est ndcessaire a la 
securite privee, de m6me la sdcuritd publique a besoin 
quelquefois de supplices dclatants et portant sur un 
grand nombre. II est ndcessaire que ces ch&timents 
tombent en de certains cas sur les tyrans et les bri- 
gands qui ravagent Tunivers , afin que ces exemples 
avertissent quVi est un ceil de la Justice h qui rien 
n'echappe, et afin qu'ils crient aux autres Rois et aux 
Peuples : apprenez ii respecter la Jmtice et A ne pas 
mepriser les Dieux, 

La Punition est bonne encore, mfime a T^gard de 
ceux qu'elle frappe, parce que cette punition n'est pas 
proprement une vengeance ou un chfttiment. Jamais ce 
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ut pie poeta impius ait ; sed non aliud quam cohibitio 
quaedam & scelere et repressio : et ut cum Graecis signan- 
ter dica, xoXaTt;, aXV oJ Ti(x(opia. Ut mors bonis clemen- 
ter ssepe immissa, ante scelus : sic desperate malis, in 
scelere. quod ita amant, ut nisi sectione ab eo non avel- 
lantur. Sistit igitur deus effraenem illum cursum, et 
peccantes paratosque peccare benigne tollit. 



Denique poena omnis bona, Justitiae adspectu : sicut 
impunitas mala; quoe efficit ut diutius scelesti. id est. 
miseri vivant. Acute Boetius : Feliciores esse improbos 
supplicia luenies, quam si mdla eos justitice pcena coer- 
ceat, et caussam dat, quia bonum aliquod iis accessit 
(poena videlicet) quod in reliquo cumulo criminum non 
habebant. 



CAP. XI. 

l)i* fine quarto, qui homini amhiguus cst. eum pertinere vel ad 
Conservationem tutelamque UniTersi, velad Cultum,SinguIa 
uherius expticata. 

Hi tres illi fines, Lipsi, certi, clari : et quos pede 
peragravi satis firmo. quartus superest, quem vacii- 
lante. Ignotior enim ille et remotior, quam ut humanfle 
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Dieu bon rCest condiiitpar la colere A mfliger deschd- 
timents cruels, comme Ta dit pieusement un poete impie; 
il n a jamais en vue que d'emp6cher et de reprimer le 
crime, et, suivant le mot remarquable des Grecs, rem- 
pechement du crimej non la vengeance. De mfime que la 
mort est souvent envoy^e aux gens de bien par cle- 
mence, avant qu'ils se laissent aller au mal, ainsi elle 
est envoy^e a ces mechants, dont il n'y a plus rien a 
espdrer, endurcis dans le crime, et qui Taiment si fort 
qu'on ne peut les en arracher que par Tamputation. Dieu 
arr^te donc leur course effr^n^e, et il enl6ve avec une 
^gale benignitd ceux qui pechent et ceux qui vontp^cher . 
Enfin, toute punition est bonne au regard de la Jus- 
tice, comme Timpunite est mauvaise en ce qu elle per- 
met aux hommes de prolonger trop longtemps une vie 
sc^lerate et consdquemment malheureuse. Boece a dit 
avec sagacitd : II est plus hew^euxc pour les mechants 
d'expier leurs forfaits dans les supplices, que de n'etre 
contenus par aucun juste chdtiment; et il en donne cette 
raison que le ch&timent leur imprime quelque chose de 
bon, qu'ils n'avaient pas danslecomblede leurs crimes. 

CHAPITRE XI, 

Dme quatridmejln qui est doutensepour Vhomme, et qui appar- 
tient d la conservation et d la protection ou d Vornement de 
VUnii^ers. Ces divers points expliqu^s en detail. 

Ces trois fins, Lipse, sont certaines, dvidentes et je 
les ai developpdes avec assez de fermet^. II en reste 
unequatri^me queje n'aborde qu'en h^sitant, car ^l'" 
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mentis vestigium firmiter eum premat. Per imbera 
duntaxat video : et suspicari mihi de eo jus, non scire ; 
ambire, sed non adire. Finis quem intelligo communis 
cst, et tangit Conservationem sive Cultum Universi. 



Ac de Conservatione quidem eo suspicor, quod deus 
ille qui sapienter haec omnia condidit et disposuit; ita 
condidit, ut singula certo numero, augmento, pondere 
definiret. nec modum eum generi cuique excedere fas, 
sine inclinatione omnium aut ruina. Ita magnis illis cor- 
poribus sui termini. coelo, mari. terrae : ita animantium 
cuique saeclo descriptus numerus : itemque hominibus, 
oppidis, regnis. Excedere ea volunt? turbo igitur cladium 
aliquis atterat necessum est et tempestas. Nam aliter, 
noceant. laedantque pulcherrimum hoc opus Universi. 
Atqui excedere volunt ssepe, praesertim ea quibus data 
lex gignendi crescendique. Homines ecce vide. quis 
neget densius per naturam nos nasci, quam peream- 
dem mori? adeo ut duo aliqui homines ex suo ccetu 
centena capita paucis annis producant, non occidant 
ex iis dena aut vicena. Gregem pecudum. crescat im- 
mensum, nisi pecuarii quotannis secernant aliquas et 
eligant ad macellum. Aves 5t pisces aera sive aquas 
brevi impleant, nisi dissidia quaedam et velut bella inter 
ipsa sint, itemque insidiae ab humana gente. Oppida aut 



est trop inconnue et trop ^loign^e pour que rintelH- 
gence humaine puisse y marcher d'un pas ferme et sdr. 
Je la vois seulement k travers un nuage ; je la soup- 
gonne.maisje ne laconnais pas; je tourne alentour, je 
n'y cutrepas. Cette fin queje veux dire estg^n^rale; 
elle tend a la conservation ou A rornement de rUnivers, 
En ce qui touche la conservatiou, je priSsume que ce 
Dieu qui a cr^e et dispos^ toutes choses avec nne sou- 
veraine sagesse.Iesacr^^esdetelle sorte qu'eUes soient 
d6termin^es en nombre. en proportion, en poids ; et 
qu'il n'est pas possihle qu'une esp6ce quelconque exc^de 
sa mesure, sans le d^placement ou la ruine de toutes 
les autres. Ainsi tous ces grands corps, le Ciel, la Mer 
et la Terre, out leurs limites; ainsi A chaque siecle est 
fixe son nombre de cr^atures anim^es; ainsi il en est 
encore des hommes, des villes, des royaumes. Veut-on 
d^passer les proportions ^tablies? II est n^cessaire que 
s'abattent le tourbillon et la temp^te des calamit^s, car 
autrement il y auraitl^sion et d^sordre dans cette oeuvre 
magnifique de TUnivers. Or ceux, principalement, qui 
ont re^u la loi de croltre et de multipUer. tendent sou- 
vent k exc^der la mesure. Vois les hommes : qui pour- 
rait nier quele nombre des naissances ne d^passe natu- 
rellement de beaucoup celui des d^c6s? si bien que les 
descendants naissent par centaines , en peu dann^es, 
d'un seul couple etqu'ils ne pdrissent que par dizaines 
et par vingtaines. Un troupeau de moutons s'accroi- 
trait dans uneproportion prodigieuse si, chaque ann6e. 
les pasteurg n'eii choisissaient et n'en st^paraient uu 
certain nombre de t6tes pour les livrer au bpui 
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urbes struit et aedificat sua quaeque aetas : et nisi in- 
cendia interveniant aut ruina&, vix ceperit ea noster et 
alter Orbis. 



Et licet, in cogitatione simili, perambules naturam 
hanc rerum. Quid ergo mirum, si Saturnius ille pater 
falceminterdumimmittit in luxuriantem huncagrum, et 
superflua aliquot millia peste demetit, aut bello ? Nisi 
faceret : quae jam regio capiendis nobis sit? quae tellus 
alendis ? Pereat ergo jure in partibus aliquid, ut summa 
ista summarum aeterna sit. Ut enim moderatoribus 
reipublicae sahis poptdi snpre)ua lex est : sic deo 
mundi. 

At de Cultu conjicio dupliciter. 

Primum, quia ornatum nuUum in hac vasta machina 
concipio, sine varietate et distincta vicissitudine rerum. 
Solem illum pulcherrimum fateor. sed gratiorem tamen 
eum roriflua nox facit , et pallium obductum nigrse 
raatris. /Estatem amoenissiraam. Sed quam Hiems 
commendat, et glacialia illa raarraora, et canae nives. 
Quae si toUis, revera sensura gaudiuraque intimum 
tollis, sive lucis sive aestus. In hac ipsa nostra terra. 



— 343 — 

oiseauxet les poissons rempliraient en peu de temps les 
airs et les eaux, s'il n'y avait entre eux des discordes 
et corame des guerres, et s'ils ne tombaient dans les 
pi(5ges que leur tend la race humaine. Chaque dge fonde 
et construit des villes et des citds ; et s'il ne survenait 
pas des incendies et des ruines, Tun et Tautre h^mis- 
ph6re, bient6t, seraient a peine capables de les con- 
tenir. 

Dans une semblable pens^e, tu peux parcourir la 
nature enti^re des choses. Faut-il donc s ^tonner si le 
vieux Saturne promdne de temps k autre sa faux sur ce 
champ luxuriant, et s'il moissonne par la peste ou par 
la guerre les quelques milliers qui sont de trop? S'il ne 
lefaisait pas, quelle contrde serait capable de nous con- 
tcnir? quelleterresuffirait inousnourrir? P^rissedonc^ 
justement quelque chose dans les parties pour que la 
sorame de cet ensemble soit dternelle. Pour les chefs 
d'une Rdpublique, lesalut dupeuple estla loisuprime : 
il en est ainsi de Dieu envers le Monde. 

En ce qui touche rOrnement de TUnivers, je fais une 
double conjecture. 

D'abord je ne con^ois aucun ornement dans cette im- 
mense machine, sans la vari^td et les vicissitudes dis- 
tinctes des choses. J'avoue que ce soleil est magnifi- 
que : mais il m'est rendu plus agrdable encore par la 
nuit humide de rosde et par le sombre manteau de la 
noire Ddesse. L'Etd sans doute est charmant : raais 
combien ce charme ne s'accroit-il pas au contraste de 
rhiver avec ses blocs de glace et ses neiges 6blr ' 
santes de blancheur? Si tu les suppr** 
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non una facies me delectat. sed plana videre capior et 
coUes, valles et rupes, culta et arenas, prata et silvas : 
semperque fastidium et satias, comites paritatis. Et in 
hac vitae, ut sic dicam, scena, cur idem habitus mihi 
semper placeat et vultus? Irao non placeat. sed, meo 
animo, Alcedonia interdum et malaciae quaedam sint, 

quas mox bellorum aliqui turbines abrumpant, et sae- 
vientium tyrannidum procellae : Quis voveat hoc Uni- 

versum sicut mare mortuum esse , sine vento , sine 
motu? 



Sed et Cultum etiam alium odoror, magis serium, et 
cum interiore fructu. Historiae mihi praeeunt, meliora 
omnia et moUiora fere subsequi post cladium istos 
nimbos. Bella populum aliquem exagitant. sed eadem 
exacuunt, et ingenii variam culturam plerumque infe- 
runt et artes. Romani olim orbi terrae acerbum jugum 
imposuerunt : sed jugum salubre exitu, quod, ut sol 
caliginem ab oculis. sic barbariem ab animis fugabit. 
Quid Galli nos aut Germani nunc essemus. nisi magni 
imperii illa lux nobis adfulsisset? Feri, horridi, caedi- 
bus alienis et riostris gaudentes, dei hominumque con- 
temptores. Idemque, ut auguror, novo hujc Orbi eve* 



toute la joie et jusqu'au sentimeDt intime de la lumi^re 
etde la chaleur. Sur cette terre mSme que nous habi- 
tons, la vari^t^ desaspects coatribue k mes jouissances. 
J'aime k consid^rer tour ^tour les plaines et les mon- 
tagnes, les vallons et les rochers, les terres cultiv^s 
et les sables, les pr^s et les forfits. Toujours la sati^t^ 
et Tennui accompagnent runiformit^. Sur cette sc^ne 
de lavie, sijepuis ainsi parler, pourquoi me plairais- 
je k voir toujours le mSme spectacle et le mdme visage? 
Aussi cela ne plfLtt pas. II faut, k mon gr^, qu'il yait 
de temps k autre des calmes et des bonaces. que vien- 
nent tout k coup interrompre les tempdtes de la guerre 
ou l'ouragan des tjrannies en fureur. Qui voudrait que 
cet Univers ft^t comme une mer morte , sans orage et 
sans mouvement? 

Je soup9onne en second lieu un autre genre d'orne- 
ment, plus s^rieux celui-14 et ezergantplus d'influcnce 
a notre profit. Ici rhistoire m'^claire et me montre que 
ces ^poques de calamit^s sont presque toujours suivies 
de temps meilleurs et plus doux. La guerre tourmente 
ce peuple : mais en m6me temps elle le stimule et, le 
plus, souvent, elle r^veille en lui la culture de Tesprit 
et le g^nie des arts. Autrefois les Romains ont imposS 
a rUnivers un joug pesant : mais ce joug lui-m6me a 
^t^ salutaire dans ses r^sultats; il a chass^ la bar-' 
barie loin des dmes, comme le soleil dissipe les brouil- 
lards devant nos yeux. Et nous, Gaulois ou Germains, 
si cette lumi^re du grand Empire n'avait brill6 pour 
nous, que serions-nous aujourd^hui ? des sauvages. des 
brutes, heureuz des calamit^s lies autres et des ndtres 
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niet : quem Iberi salutari quadam saevitia exhauserunt, 
et iidem mox replebunt et colent. 



Atque ut ii qui magna plantaria habent, arbores alias 
transferunt, alias inserunt, alias excidunt : eaque 
omnia perite administrant, et in bonum ac fructum : 
sic in vasto hoc mundi agro deus. Scientissimus enim 
ille cultor est : et alibi onerosos aliquot familiarum 
ramulos defringit ; alibi hominum aliquot folia decer- 
pit ac destringit. Juvat hoc stirpem : at illi cadunt, et 
haec volant ludibrium ventis. Videt idem gentem illam 
retorridam, et virtutem jam effaetam : ejicit. Aliam 
asperam et infrugiferam : transfert. et quasdam inter 
se etiam confundit, et velut insitione quadam miscet. 
Vos, labente imperio, enerves et fracti Itali, quid opti- 
mam terrarum occupatis? cedite. ef duri illi robusti- 
que Longobardi felicius exerceant hanc glebam. Vos 
mali et moUes Graeci perite : et crudi illi Scythae pan- 
gantur et mollescant in hoc solo. itemque confusione 
quadam gentium. vos Franci Galliam, Saxones Bri- 
tanniam, Normanni Belgicam et finitima oecupate. 



QuaB omnia et plura, Lipsi, prompta non ignavo 
lectori ex historia, et eventis rerum. Attollamur igitur. 
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mfimes, contempteurs de Dieu et des hommes. Je pre- 
vois qu'il en arrivera de mfime pour le nouveau Monde. 
Les Espagnols Tont dpuisd par une rigueur en quelque 
sorte salutaire : mais eux-memes, bient6t, ils vont le 
repeupler et le cultiver. 

De mSme que les possesseurs de grandes plantations 
transplantent certains arbres, en greffent certains au- 
tres ou les abattent, et administrent avec habiletd tout 
cet ensemble pour en augmenter la valeur et les pro- 
duits : ainsi Dieu agit dans ce vaste champ du Monde. 
II est le plus savant des cultivateurs. II sait, dans la 
famille humaine, ici, ^monder les rameaux superflus, 
li, ddtacher et enlever quelquesfeuilles. Lasouche sen 
porte mieux ; les rameaux coupds tombent, et les feuil- 
les ddtach^es sont le jouet des vents. Dieu voit cette 
nation ddgendrde et dont la vertu est dpuisde : il la 
rejette. Cette autre est sauvage et improductive : illa 
transplante ; il rapproche certaines autres et les m^- 
lange comme par une sorte de greffe. Vous, dont TEm- 
pire est tomb^, Italiens ^nerv^s et bris6s, pourquoi 
occupez-vous encore la meilleure des terres? C^dez la 
place a ces rudes et robustes Lombards qui sauront 
cultiver ce sol avec plus de succcs. Vous, Grecs per- 
vers et ramoUis, p^rissez! et que les Scythes barbares 
slmplantent sur votre territoire et s'y amoUissent k leur 
tour. Etvous, envousconfondantavecd'autresnations, 
Francs, occupez les Gaules; Saxons, la Bretagne; 
Normands, la Belgique et les pays limitrophes. 

Toutes ces choses, Lipse, et beaucoup d'autres en- 
core, apparaissent d'elles-m6mes, au lecteur atnr" 
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et quidquid noxaa privatim nobis infertur, prodesse 
sciamus in parte aliqua Universi. Hujus gentis aut 
regni interitus, alterius ortus erit : illius opidi occasio, 
exstructio novi : nec quidquam proprie hic interit, sed 
mutat. An soli Belgae nos eximii apud deum simus? 
soli felices perpetuo, et Fortunse tantum albae pulli? 
Inepti! plures imo liberi magno illi patri sunt : quos 
permitte, quoniam simul omnes non vult aut potest, 
foveat et in sinum recipiat per intervalla. Fulsere nobis 
nostri soles : nox paulisper hic nunc sit, et radiatum 
illud lumen abeat ad Hesperios et occasum. Seneca» 
ut solet, ad hanc rem apte et alte : Vir sapiens nihil 
indignetur sibi accidere, sciatqtce illa ipsa quibics lcedi 
videtur, ad conservationem Universi pertinere, et ex 
his esse qua^ cursum mundi officiumque consumynant. 



CAP. xn. 

Contra jMitiam divinam vetus et vulgata ohjectio : curimpares 
pana? ea inquisitio ab homine remota, et ostensa impia. 

Cum interjungeret hic pauUum Langius, excepi. 
Quod fons aquae viatoribus in aestu : id mihi tuus 
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dans rhistoire et dans la suite des ^vtinements. Rele- 
vons-nous donc, et si nous ^prouvons quelque dom- 
mage particulier, sachons que ce dommage est utilo en 
quelque chose ATordre g^n^ral de rUnivers. La mort 
de cette nation ou de ce royaume sera la naissance 
d'un autre. La chute de cette ville entralnera la con- 
struction d'une autre ville. A proprement parier, rien 
ne meurt ici-bas, tout change. Nous, Belges, serons- 
nous seuls privil^gi^s devant Dieu? seuls heureux k 
perp^tuit^ . et comme les poussins de la Fortune 
blanche? Insens^s ! ce p^re d'une grandeur infinie 
a beaucoup d'enfauts : puisqu'i] ne veut ou ne peut les 
r^chautfer tous k la fois dans son sein, laissez-le donc 
les prendred tourde rfile et par intervalles. Le soleil 
a longtemps brillS pour nous : que maintenant, ici, se 
fasse la nuit et que cette lumi^re radieuse aille ^lairer 
rOccident. S^n^que. suivant son habitude, a trait^ cette 
mati^reavec^ldvatiouetprofondeur. Que thomme sage, 
dit-il. ne sHndigne pas du mal qui lui arrivei qu'il 
sache que les choses memes qui semblent le blesser con- 
courent 6 la conservation de l'Univers,et qu'elles sont de 
celles qui accomplissent le cours et Voffice du Monde. 

CHAPITRE Xir. 

Vieille et vulgaire objeetion eontre la justiee ditii»e : fourquoi 
letpeine» sont-ellet inigales? on tHontre que eette reehereke 
n'appartieat pat d fkomme et quelle est impie. ■ 

lci Langius s'6tant un moment interrompu, je re- 
pris : Votre discours est pour mol comme la foataine 
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sermo. Fovet, recreat, el frigerante quodam succo 
febrim meam temperat et calorem. Sed temperat etiam, 
non tollit. Spina mihi illa in animo, quae priscos quo- 
que pupugit, de imparitate puniendi. Quid enim ita, 
Langi, si sequabilis Justitiae illa lanx, telum hoc cla- 
dium, 

plenimque nocentes 

Prceteritf exanimatque indignos inque merentes {}y? 

Cur inquam immeriti aliquot populi evertuntur : et 
culpae majorum in posteros saepe expetuntet nepotes? 
Fumus iste acer mihi in oculis : quem, si potes, ratio- 
nis radio toUe. 

Langius contracta fronte, Itane, adolescens, inquit, 
iterum mihi exorbitas? nolim. Ut enim periti venatores 
canem non sinunt aberrare, sed insistere uni ferse : sic 
ego te vestigia illa tantum velim premere, quae signavi. 
Fines cladium tibi ingero. ut si bonus es, exerceri te 
sentias ; si lapsus, allevari ; si improbus, puniri : tu 
me rapis ad caussas. Vaga mens, quid per hanc curio- 
sam curam tibi vis? Tangere coelestes illos ignes? 
liquesces. Scandere in providentioD arcem? cades. Ut 
papiliones, et minuta quaedam animalcula, vespere 
lucerna) lumen idemtidem circumvolitant, donec am- 
burantur : sic humana mens lascivit circa arcanam 

(^) Lucrece. 
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d'eau pour les hommes dchauflfds par le voyage. II m'en- 
courage, il me ranime ; il est pour ma fidvre et pour ma 
passion comme une potion rafralchissante. Cependant, 
s'il calme ma fi^vre, il ne la gu^rit pas. J'ai encore dans 
Tesprit cette dpine qui a tourment^ aussi les anciens, 
Im^galitddespeines. En effet, Langius, si cette balance 
de la Justice nest pas faussde, comment se fait-il que 
cette fldche des calamit^s ^pargne la plupart des coiipa- 
bles, et frappe ceiuv qui ne le meritent pas 4t ceux qui 
le 7neritent (^) ? pourquoi , voit-on quelquefois plong^s 
dans la ruine des peuples innocents ? pourquoi les chd- 
timents m^rit^s par les p^res retombent-ils souvent sur 
les enfants ou les petits-enfants? Cest l^ une fum^e 
acre pour mes yeux. Si vous le pouvez, dissipez-la par 
la lumiere de la raison. 

Langius me rdpondit en frongant le sourcil : Ainsi, 
jeune homme, tu me fais encore une fois sortir de ma 
voie ! Je ne Taurais pas voulu. De mSme que les 
habiles chasseurs ne permettent pas au chien de chan- 
ger de piste, et Tobligent a s attacher a un seul gibier, 
j'aurais desir^ te voir poursuivre uniquement le sentier 
que je t'indiquais. Je f^numere les diflerents buts des 
calamit^s pour fapprendre que tu seras exercd, si tues 
bon; relev6, si tu tombes; puni, si tu p^ches : etvoila 
que tu m'entrainas vers les causes! Esprit vagabond, 
que prdtends-tu par cette inqui6te curiositd? Veux-tu 
toucher a ce feu celeste? tu te brdleras. Escalader la 
oitadelle de la Providence? tu tomberas. Comme ces 
papillons et ces menus animalcules, qu'attire le soir 
la lumiere d'une lanterne, voltigent quelque temps au- 
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illam flammam. Cedo caussas, inquis. cur divina ultio 
hos prsetereat, illos tangat. 



Caussas? tutissime dicam, me nescire. Non enim 
caepit me unquam ccelestis illa curia, nec ego ejus de- 
creta. Hoc tantum scio, caussam ante omnes caussas 
esse, voluntatem dei. A qua qui quserit aliam, vim et 
potentiam ignorat naturae divinae. Nam caussam om- 
nem necessum est, genere quodam, priorem et majo- 
rem esse suo eflectu : at deo et ejus voluntate nihil 
prius aut majus. non ergo uUa ejus caussa. Deus pree- 
teriit, Deus tetigit. quidultra hic vis? Summa justitia 
est, ut recte et pie Salvianus ait, voluntas Dei. 

Tamen rationem aliquam hujus imparitatis exigi- 
mus, inquiunt. A quo? k Deone? cui uni licet quod 
libet : et nihil libet, nisi quod licet. Si servus k patre- 
familias, subditus a Principe rationes exigat; ille con- 
tumeliam putet, hic rebellionem : tibi plus animi 
adversus deum est? Apage te perversa curiositas. non 
aliter hcec ratio constat, quam si nulli reddatur. Et 
tamen cum omnia feceris ; non evolves te tuis tenebris, 
nec ad consilia illa et consulta vere Tacita pertinges. 
Egregie Sophocles : 

A'XX* o'j yap Sv xa 0eta, xpuTrtovTWv Oeoiv, 
MxSoi; &v, ou§ 61 Tcavx' £7rs;iA6oi; iJxoTrtliv. 
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tour de la flamme jusqu'a cequ'ils s'y brfllent, de mSme 
il arrive a rintelligence humaine, quand elle s'^gare 
autour de cette flamme mystdrieuse. Voyons, medis-tu, 
par quelles causes la vengeance divine ^pargne les uns 
et frappe les autres. 

Les causes? Je dirai franchement que je les ignore. 
La c^leste curie nem'a jamais appele dans son sein, et 
je n'ai point assist^ a ses deliberations. Je ne sais qu'une 
chose, c'estquela volont^ de Dieuestla causede laquelle 
dependent toutes les causes. Qui en cherche une autre. 
meconnait la force et la puissance de la nature divine. 
Car il est ndcessaire que toute cause, en soji genre, 
soit ant^rieure k son efFet, et plus forte : or rien n est 
antdrieur k Dieu, rien n'est plus fort que sa volont^; 
donc il ne depend lui-mfime d'aucune cause. Dieu a 
epargne, Dieu a frapp^ : que te faut-il de plus? Salvien 
Ta dit avec autant de rectitude que de pi^te : la soiive- 
rainejustice, dest la volonte de Dieu, 

Cependant, disent quelques-uns, nous exigeons quel- 
que raison de cette in^galit^ des chAtiments. Vous 
Fexigez? et de qui? de Dieu? de celui-la seul a qui est 
licite tout ce qu'il veut, et qui ne veut rien que ce qui 
est licite. Si un esclave exigeait des comptes de son 
maitre, un sujet de son prince, le maitre et le prince 
ne considereraient-ils pas cette exigence Tun comme un 
affront, Tautre comme une r^volte? Auras-tu plus de 
courage contre Dieu? Eloigne de toi cette curiositd mal- 
saine. Comme le dit Tacite : ce compte rCexiste qvOi la 
condition de ne se rendre ii personne. Et, sur ce point, 
tu auras beau faire, tu ne le d^gageras pas de tes t^n^- 
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CAP. XIII. 

Tamen nt cnriom satisfiat, separatim ad tres veteres objectiones 
responsnm, et primo ad eam de Malls non pnnitis : qnos dif- 
ferri docemns, non dimitti, idqne vel hominum ipsornm 
canssa : vel natura quadam dei, qna ad supplicinm lenta, 

Rudis hsec et simplex via, sola hic tuta, Lipsi : reli- 
quae fallaces et lubricae ad lapsum. In divinis superis- 
que unum acumen est, nihil.cernere ; una scientia, 
nihil scire. Tamen quoniam olim et nunc involvit 
ingenia haec nubecula : evolvam ed te breviter, si 
possum, et hoerentem transferam quoque per hoc flu- 
men. Tu coelestis et seterna Mens (in altum suspiciebat), 
pacem veniamque mihi da, si quid in his arcanis minus' 
pium purumve dicam, adfectu tamen pio. 



Ac primum, Lipsi, communiter Justitiam suam ad- 
serere deo possc videor, uno isto ictu. Si adspicit res 
humanas deus, etiam curat. si curat, regit. si regit, 
judicio regit. atsi judicio, quomodo injuste? Non enim 
regimen ullum sine eo sit, sed congeries, confusio, 
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bres, tu ne parviendras pas a surprendre ces conseils 
et ces desseins v^ritablement secrets. Ecoute Sophocle : 
Leschoses divines que les Dieuxeux-meynescachentjii 
72e les sauras jamais, quoi que tu partnennes a savoir, 

CHAPITRE XIII. 

Cependant, pour satisfaire les curieux, on ripond s6par6ment 
a trois vieilles objections, et d'abord d celle des michants im- 
punis : nous enseigiions que la punition est diff6r4e, non 
alandonnde, et cela, soit d cause des hommes eux-mimes, soit 
par la nature de Dieu, qui est lente au supplice. 

Cette voie simple et elementaire est la seule qui soit 
siire, Lipse. Toutes les autres sont trompeuses et glis- 
santes. Dans les choses divines et sup^rieures, la vraie 
p^ndtration consiste a ne rien scruter, la vraie science 
a ne rien savoir. Cependant parce qu'autrefois,comme 
aujourd'hui, ce nuage a enveloppd les esprits, je le dis- 
siperai un peu, si je lepuis, et je te ferai passer au dela 
de ce fleuve qui farrete. Pour vous, InteUigence c^leste 
ct dternelle(et en parlant il regardaitle ciel), accordez- 
moi la paix et le pardon s'il m'echappesurces mystdres 
quelque chose de pas asscz pieux, de pas assez pur, 
quoique mon intention soit pieuse. 

Et d'abord, Lipse, il me semble que je puis, par un 
seul raisonnement, prouver la justice de Dieu en g^n^- 
ral. Si Dieu regardeles choses humaines, il s'en occupe; 
s'il s'en occupe, il les r^git; s'il les r^git, c'est avec 
jugement; et si c'est avec jugement, comment serait-ce 
injustement? Car, sans jugement, il n'y a point gouver- 
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turba. Quid habes quod opponas huic telo? quod scu- 
tum aut quse arma? si verum fateri vis, imperitiae 
humanse. 

Non capio, ais, cur hi puniantur. hi non puniantur. 
Bene habet. ergone ad imprudentiam impudentiam 
adjunges? et vim divini illius purique juris quia non 
capis, carpes? Quae potest contra justitiam injustior 
esse ratio? Si hospes aliquis arbitrari leges aut instituta 
patriae tu8e velit, silere eum jubeas et facessere, quia 
non capit : tu terrse hujus incola, temere damnabis 
ignotas coeli leges? tu opus conditorem? Et tamen age, 
liceat. premam te onim jam propius. et calumniae tuae 
nebulas distincte examinabo ad rationis, ut postulas. 
solem. 



Tria objicis. quod malos non puniat : quod immeritos 
puniat ; quod substituat et commutet. 

De primo, prius. Malos, ais, divina ultio male prae- 
terit. Itane praeterit? imo, ut ego sentio, differt. Si ma- 
gnum aes alienum habeam, et ab illo debitore statim 
exigam, huic in diem reponam : quid culpes? arbitrii 
enim hoc certe mei et spontis. Atqui idem facit magnus 
ille deus, cui cum poenam improbi omnes debeant, ab 
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iiement, mais anarchie, confusion, chaos. Eh bien! 
qu'as-tu h opposer k ce trait ? quel bouclier ou quelles 
armes? Si tu veux confesser la \6rit6, tu n'en a pas 
(l'autre que Tignorance humaine. 

* 

Je ne comprends pas, dis-tu. pourquoi ceux-ci sont 
punis, tandis que ceux-li ne le sont pas. Cest bien. 
Donc k rimprudence tu joins rimpUdence. Parce que tu 
ne comprends pas la force de ce droit divin et pur, tu 
en fais liti^re ! Quelle raison plus injuste peut-elle fitre 
opposde li la justice? Si quelque ^tranger regu comme 
h6te dans ta patrie pr^tendaii lui donner des lois et 
des institutions, tu lui imposerais silence et tu le chas- 
serais, comme voulant se mfiler de choses qui ddpas- ' 
sent son savoir et sa comp^tence : et toi, citoyen de la 
terre, tu condamneras t^mdrairement les lois du Ciel 
que tu ne connais pas? crdature, tu coudamneras ton 
cr^ateur? Eh bien ! soit, j y consens. Je vais te presser 
de plus pres ; et, puisque tu le demandes. cebrouillard 
de ta recherche inquiete des difBcultes je Texaminerai 
distinctement au soleil de la raison. 

Tu objectes trois choses : que Dieu ne punit pas des 
mechants; qu'il punit des innocents; qu'il substitue et 
pimit les uns au lieii des autres. 

La premi^re objection d'abord. La vengeance divine, 
4 ce que tu dis, oublie mal k propos des m^chants. Elle 
les oublie : en es-tu bien stir ? Pour moije pensequ'elle 
differe seulement. Si j'avais beaucoup d'argent plac^, et 
si j exigeais de Fun de mes ddbiteurs le paiement immd- 
diat, tout en accordant un d6lai k un autre, m'en ferais- 
tu un crime? Certes, encela, jeferais acte de raon libre 

23 
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istis eam statim exigit. in aliis differt, sed cum foenore 

solvendam. Quae hic iniquitas? Nisi tu Dei vicem for- 
tasse solicitus es, et metuis ne quid ei pereat per hanc 

benignam moram. Atqui securus es. mi homo : nemo 

unquam decoquet supero huic creditori. In oculis ejus 

omnes sumus quocumque fugimus, imo in nervo et in 

vinclis. 



Sed vellem, inquies, tyrannum illum nunc puniri, et 
prsesenti caede ejus satisfieri tot oppressis. clarior enim 
ita nobis dei Justitia. Clarior justitia? imo tuus mihi 
stupor. Quis enim tu ille es qui Deo non ad poenam 
solum praeeas, sed ejus etiam tempora prsescribas? 
Utrum judicem eum tuum esse censes. an lictorem tan- 
tum et administrum? Abi, duc, verbera, caput obnu- 
bito. arbori infelici suspendito. ita enim mihi visum. 
Heu impudentiam! sed Deo aliter visum : quem scire 
debes pauUo clarius hic cernere, et alio quodam fine 
punire. Te calor exagitat, et aufert vindictae qusedam 
cupido. k quibus ille remotissimus, exemplum spectat, 
et correctionem aliorum. Scit autem optime, quibus ea 
utilis essepossit, et quando. 
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arbitre et de ma volont^. Or, ce grand Dieu fait de 
mfime : tous les mdchants sont k son ^gard ddbiteurs 
de leur chdtiment ; des uns il exige le paiement comp- 
tant ; il diflfdre pour les autres qui paieront plus tard 
les int^rfits avec le principal. Quelle injustice y vois- 
tu? A moins que peut-6tre tu ne finqui^tes pour Dieu, 
et que tu ne craignes que ce retard bienveillant ne lui 
fasse perdre une part de sa cr^ance. Si c*est \k ton 
souci, tu peux 6tre tranquille, mon bravehomme : nul 
jamais ne fera banqueroute kce cr^ancier suprSme. Ou 
que nous puissions fuir, nous sommes toujours sous 
ses yeux, sous sa verge, dans ses liens. 

Mais je voudrais, dis-tu, que ce tyran fdt puni d^s 
raaintenant, et que son sang vers^ donndt salisfaction 
a tant de victimes opprim^es. La justice de Dieu nous 
apparaltrait alors plus ^vidente. Est-ce bien la justice 
de Dieu qui serait plus ^vidente? Pour moi, c'estplut6t 
ta stupidite qui me parait^vidente. Qui es-tu donc pour 
pr^tendre non seulement k pr^c^der Dieu dans le chd- 
timent, mais k lui fixer le temps auquel il doit Tinfli- 
ger? Penses-tu qu'ilsoit ton juge. ou simplement ton 
licteur etton ministre? Va donc, commande, frappe, 
couvre d'un voile la tSte du tyran etpends-le Alarbre 
du supplice. car tel est mon bon plaisir. imprudence! 
mais le bon plaisir de Dieu est autre : tu dois savoir 
qu'il y voit plus clair que toi, et qu'il a un autre but 
quand il punit. Toi, Temportement te surexcite, la soif 
de la vengeance te transporte. Mais Dieu est bien 6loi- 
gn^ de cespassions : il considdre Texeraple et la cor- 
rection des autres. II sait pertinemment k qui et en 
quel temps la punition sera utile. 
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Magna momenta temporum sunt, et saluberrima 
saepe medicina abiit in perniciem data non opportune, 
Caligulam in primo tyrannidis suae cursu suslulit : 
Neronem grassari pauUo diutius sivit : diutissime Ti- 
berium. nec ambige, quin eorura ipsorum, qui tum 
quoque querebantur, bono. Egent diuturno saepe fla- 
gello mali nostri et inemendati mores : at nos tolli 
illud statim volumus, et conjici in ignem. Haec una 
tarditatis ratio. quae nos tangit : alia quae ipsumDeum : 
cui videtur insitum, vt leyito gradu ad vt7idictnm sui 
procedaty tarditatemque supplicii gravitate compenset, 
Bene Synesius : t6 6eCbv yplri xal Tot^et ^StlJet. nec male 
prisci, qui ab hac mente Deos fingebant laneos habere 
pedes. 



Ut quantumvis fervidus et vipdictae properus sis, nou 
videaris aegre ferre debere hanc moram : quae ita poe- 
nae intervallum est, ut sit et augmentum. Dic mihi, 
tragoediam si spectes, an indignere si Atreus ille aut 
Thyestes, in primo alteroque actu. sublimes per scae- 
nam et elati paulisper incedant? regnent, minentur, 
imperent ? non opinor. brevem enim felicitatem eam 
esse scias, et exspectes ut foede mox ruant in extremo 
actu. In mundi hac autem fabula, cur iniquior in Deum, 
quam in poetam aliquem es? Ille impius floret, ille 
tyrannus vivit. Ita. sed cogita primum hunc actum 
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Le choix des temps est d'une haute iraportance : le 
remdde le plus salutaire peut devenir funeste s'il est 
donn^ en un moment inopportun. Dieu a ehleve Cali- 
gula des le premier essor de sa tyrannie; il a permis a 
Ndron de se ddchainer plus longtemps; il a laissd de 
longues anndes k Tib^re : ne doute pas que ce n ait 6t6 
pour le bien de ceux-li memes qui, alors,seplaignaient 
comme toi. Nos fautes et notre mauvaise conduite ont 
souvent besoin d'un fouet quotidien qui les corrige : 
nous voudrions que ce fouet fdt tout de suite enlevd et 
jetd au feu. Voila dans ce retard la raison qui nous tou- 
che. Dieu en a une autre : il semble que ce soit son 
caract^re propre de proceder avec lenteur dans sa ven- 
geance, de compenser le retard par la gravite du sup- 
plice : Syndsius a bien dit : la volont4 de Dieu marche 
lentement et avec ordre; et les anciens n'ont pas trop 
mal rencontrd quand, dans la mfime pens^e, ils ont 
feint que les Dieux avaient des pieds de laine. 

Pour que tu ne te laisses pas aller, quelles que soient 
ton impdtuosit^ et ta hdte k la vengeance, k supporter 
impatiemment ce retard, songe que le ddlai apportd au 
chatiment contribue k le rendre plus sdv^re. Dis-moi, 
lorsque tu assistes k une tragddie, te sens-tu indign^ 
de voir, dans le premier et dans le second acte, Atrde 
ou Thyeste marcher un peu de temps sur la sc^ne dans 
r^l^vation et dans Tdclat de leur splendeur? de voir 
qu'ils r^gnent, qu'ils menacent, qu'ils commandent? 
Non, n*est-ce pas? car tu sais bien que leur fdicit^ sera 
courte, et tu attends que bient6t, au dernier acte, elle 
s'^croule d'une mani^re affreuse. En quoi ce drame est- 
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esse : et jam ant^ animo tecum prsecipe, gaudium istud 
manere lacrymas et angores. Scoena haec mox sanguine 
diffluet, et volventur in eo purpureae istae auratseque 
vestes. Bonus enim ille noster poeta est, nec temere 
migrabit tragoediae suae leges. Nonne etiam in Musica 
dissonas aliquamdiu voces fers, quia extrema desitura 
scis in concentum? idem hic fac. 



At enim Punitionem eam non vident semper Isesi. 
Quid mirum? longiuscula enim saepe fabula est, nec illi 
persedere tamdiu potuerent in hoc theatro. Vident 
tamen alii : et concipiunt jure metuna, quoniam am- 
pliari quosdam in rigido hoc judicio vident, nonabsolvi; 
dissindi poenae diem, non toUi. Quamobrem , Lipsi. 
hoc tene : differri aliquando impios, non dimitti : nec 
crimen quemquam in pectore gestare, qui non idem 
Nemesim in tergo. Sequitur enim illa Dea. et ut cum 
Euripide dicam, 

ai'(dL xal Ppa8ei iroSc 

<ef*/ouaa jiapcpet tou; xaxou? ^xav toyT^. 
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il, pour Dieu, plus injuste sur la sc^ne du monde, qu'il 
ne Test pour quelque poete? Cet impie est florissant, ce 
tyran vit. Oui : mais c'est le premier acte ; d^jA, sache 
pr^voir en toi-mfime que cette prosp^rit^ se changera en 
larmes et en angoisses. Bient6t la sc^ne sera inond^e 
de sang, et dans ce sang on trainera tous ces habits de 
pourpre et d'or. Notre poete est maitre de son art; il 
ne transgressera pas t^m^rairement les lois de sa tra- 
g^die. Et mfime, dans la musique , n'introduis-tu pas 
quelquefois des voix dissonantes parce que tu sais 
qu'elles se fondront harmonieusement dans Tensemble? 
Juge de mSme ici. 

Mais ceux qui ont ^t^ l^s^s ne voient pas toujours 
cette punition? qu'y a-t-il d*6tonnant? Quelquefois le 
drame est un peu plus long» et certains spectateurs 
n'ont pu rester au th^dtrejusqu'^ lafin. Dautres voient, 
et ils congoivent une juste crainte, parce qu'ils recon- 
naissent que si, pour quelques-uns, ce jugement rigide 
est prorog^, ils ne sont pas absous pour cela ; que le 
jour du chatiment est diff6r6, mais qu il viendra. Par 
cons^quent, Lipse , tiens ceci pour certain : les impies 
quelquefois sont remis Aplustard, ils nesontpasacquit- 
t^s. Quiconque porte le crime dans son coeur a Ndm^sis 
derri^re lui. Cette D^esse le suit, et, pour emprunter le 
versd'Euripide, en silence et avec lenteur^eUe ravira les 
michants en lettr temps. 
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CAP. XIV. 

Deinde osUnsum plures esse Panas : et quasdam Occultas inter^ 
nasque,qu(B scelus ipsumcomitentur, etquasimproH effugiunt 
nunquam. qua graviores quam ulla extema. 

Quae tamen ut clarius capias, et semel te ducam in 
arcem ipsam hujus caussse, hoc sciendum, triplices di- 
vinas esse poenas : Internas, Postumas, Externas. Illas 
appelo, Qu^ animum tangunt, sed adhuc in corpore. 
uti sunt angores, poenitentia, metus, et conscientiarum 
mille morsus. Alteras, Qu^ eumdem animum, sed li- 
BERUM JAM ET A coRPORE ABJUNCTUM. uti poenae cse sunt 
quas, morte obita, scelestos raanere etiam 6 priscis illis 
plerique non vane sunt suspicati At tertias, Qu^ cor- 
pus TANGUNT, AUT Qu^ ciRCA iLLUD. ut paupertas, cxsi- 
lium, dolor, morbi, mortes. Et est quidem plerumque, 
ut eae omnes justo quodam Dei judicio in impios conve- 
niant : certequidem priores duae semper. 



Ut de Internis dicam : quis ille unquam tam projec- 
tus ad omne nefas, qui non acria qusedam flagella in 
animo et velut ictus senserit, sive in faciendo scelere. 



s 



CHAPITRE XIV. 

0» montre enjtn quil y a plusieurt tortet depeines,dont quelguei- 
unes occultes et intemes qui accompagnent le crime lui-mime. 
que let mickanlt ne peutent fvir, et qui sont plui graves 
gu'aucune peine exteme. 

Pour que tu comprennes cea clioses avec plus de 
clart^, je te conduirai dans la citadelle mSme de cette 
cause. k savoirque Ton dislingue trois sortes de peines 
divines, les Internes, les Posthumes. les Externes. 
J'appelle internes les peines qui frappent sur l'ame. 

UAIS QUI R^GISSENT AUSSI SUR LE CORPS, COmmc SOUt 

les soucis cuisants, 1e repentir. 1a crainte et les mille 
morsures de la conscience. Les peines posthumes frap- 

peilt l'aME AUSSI, MAIS QUAND ELLE EST LIBRE ET Dl^aAO^E 

Du coRps, comme sont ces peinesqui attendent les scd- 
l^rats apr^s la mort, ainsi que Tont soupfonn^, non 
saus raison, la plupart des anciens eux-m^mes.Enfin, 
les troisi^mes sont cellgs qui portent sur le corps 
ou Qui LE ToucHENT. comme la pauvrete, rexil, 1a dou- 
leur, les maladies, les divers genres de mort. II arrive 
1e plus souvent quetoutesces peines, par uii juste juge- 
ment de Dieu, s'accumulent sur les impies : cela est 
du moins absolument et toujours certainpour les deux 
premi6res sortes. 

Parlons dcs peines internes : qui jamats fut asscz 
cndurci dans rimpi^t^ pour ne pas ressontir d*dpres 
flagellations dans V&me, et comme des coups doutou- 
reux, soit eu comnieltanl le crime, soit, et pltis encore. 
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sive magis post factum ? Vere enim dTroXcjfiw Tfi<; dStxia; 
Yi Ti|jLwp{a, ut Plato olim dicebat : vel, ut verius et fortius 
Hesiodus,^Xtxt(5Tt(;.Cognatum, imo innatum.omni sceleri 
sceleris supplicium : et nihil in vita securum solutum- 
que, prseter Innocentiam est. Ut cruciarii, Romano 
ritu, crucem suam ferebant, ipsi ab ea mox ferendi : 
sic impiis omnibus conscientiae hanc crucem Deus im- 
posuit, in qua poenas luant priusquam luant. 



An tu solam eam punitionem censes, quse incurritin 
oculos? quam corpusculum hoc subit? 

Non est. externa ista omnia leviter nec in longum 
nos tangunt : interna sunt, quae angunt. Ut magis in 
morbo judicantur qui tabe aut marcore laborant, quam 
qui inflammatione aliqua aut febri ; et tamen hsB magis 
apparent : sic in graviore poena improbi, qui lento illo 
passu ducuntur ad aeternam suam mortem. Caligula 
olim per saevitiam imperare solitus : Ita feri, vi sentiat 
se mori : id istis evenit, quod carnifex ille animus cot- 
tidie minutis ictibus caedit et pungit. 



Nec splendor ille tibi imponat, et circumfusa poten 
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apr^s ravoir commis? Car, bien v^ritablement, le chdti- 
ment est subseguent b. rinjicstice, comme le disait autre- 
fois Platon, ou comme H^siode Ta dit avec encore plus 
de vdrit^ et de force, il lui est concomitant et propor- 
tionne. Le supplice du crime est attach^ au crime, et 
il nalt avec lui. II n'est rien ici-bas de sAr ni de libre 
que rinnocence. De m^me que , d'apr6s la coutume 
Romaine, ceux qui devaient 6tre crucifi^s portaient la 
croix qui bient6tallait les porter eux-mfimes, ainsiDieu 
a impos^ k tous les impies cette croix de la conscience 
qui leur fait subir un premier chdtiment avant le chA- 
timent d^finitif. 

Penserais-tu donc qu'il n'y a d'autre punition que 
celle qui ^clate aux yeux ? que celle que subit ce mis^- 
rableCorps? 

II n'en est pas ainsi. Toutes ces peines ext^rieures 
sont l^g^res et ne durent pas longtemps : ce sont les 
peines internes qui sont poignantes. Comme les mala- 
des minds par la consomption et par le marasme sont 
jug^s plus gravement atteints que ceux qu'agitent Tin- 
flammation et la fi6vre, bien que celles-ci 6clatent da- 
vantage au dehors : de mfime sont frappds d'un ch&ti- 
mentplus grave les sc^l^rats qui sont ainsi conduits k 
pas lents jusqu'i leur mort ^ternelle. Caligula, jadis. 
poussait la cruaut^ jusqu'A commander au bourreau : 
frappe de manidre quHl se sente mourir : c'est ce que 
fait, pour ces m^chants, r4me, ce bourreau impitoyable 
qui, chaque jour et k petits coups, les frappe et les 
tourmente. 

Ne t'en laisse pas imposer par la splendeur, par 
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tia, aut opes. quia non magis illi ideo felices aut beati, 
quam sani, quorum febris aut podagra recumbit in pur- 
pureo strato. Mendicum aliquem in fabula vides, qui 
regis personam sustinet, auratum et pulchrum. vides. 
sed non invides : quia latere sub auro illo scis scabiem. 
paedorem, sordes. idem existima in magnis omnibus 
istis et superbis tyrannis : Quorum mentes si recludan- 
tur^ aitTacitus, possint adspici laniatus et ictus : quando 
ut corpora verberihu^j ita scevitia, libidine, malis con- 
sultis animus dilaceretur, Rident illi saepe, fateor : sed 
non verum risum. Gaudent : sed non germanum gau- 
dium. non hercle magis, quam iiqui capitis damnati in 
carcere attinentur, et talis interdum aut tesseris fal- 
lere se conantur, nec fallunt. Manet enim impressus 
ille imminentis supplicii terror, nec toUit se umquam 
ab oculis imago luridae mortis. Vide mihi , sodes , 
dimoto externorum isto velo, Siculum illum tyran- 
num : 

DistiHctus ensis cui super impia 
Cervice pendet, 

Audi Romanum illum lamentantem : Dii me Deceque 
pejus perdant, quam perire cottidie sentio. Audi alte- 
rum ingemiscentem : Ergo ego solus nec amicum 
habeo, nec inimicum? 



Hsec vera illa animorum tormenta, Lipsi, hi crucia- 
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rcJtendue de la puissance. ou par Tabondance des 
richesses : ils n'en sont pas plus satisfaits ni plus heu- 
reux que ne sont bien portants ceux que la fi^vre ou la 
goutte cloue sur un lit de pourpre. Tu vois dans une 
mascarade quelque mendiant deguis^ enRoi, tout dor^. 
magnifique : tu le vois, mais tu ne Tenvies pas, car tu 
sais que cette pourpre d'emprunt recouvre la 16pre, la 
crasse, Tordure. Pense la m^me chose de tous ces 
grands et superbes tyrans donl les dmes, dit Tacite, si 
on les ouvrmt, etaleraient aux yeicx les plaies et les 
cicat7*ices, tantelles sont dechirees par la cruaut4, les 
passions et les mauvaises pensees, comme le corps peut 
Vetre par les coupsde fouet. Souvent ilsrient, je Tavoue, 
mais leur rire n'est pas franc; ils se rejouissent, mais 
leur joie nest pas v^ritable : pas plus. par Hercule. 
que celle des condamnes a morl. qui, duns leur prison, 
essaient de se distraire en jouant aux des ou aux tes- 
seres. et qui n'y parviennent pas, car la terreur du 
supplice imminent reste profondement gravee en eux, 
et rien ne peut arracher de leurs yeux la livide imagc 
de la mort. Ecarte, mon ami. le voile des objets extd- 
rieurs et vois ce tyran de la Sicile qui sent sur sa tete 
impie Tipee suspendue de Damocles. Ecoute les lamen- 
tations de Tib6re au Senat : que les Dieux et les Dees- 
ses me maudissent plutot qv£ de me sentir p4rir ainsi 
chaque jour, Recueille les paroles de N^ron gdmissant 
et pr6s de mourir : me voilii donc seul, sans ami et sans 
ennemi! 

VoilA, Lipse, les vdritables flagellations des Ames, 
le supplice de toujours 6tre rongd par le souci, de tou- 
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tus, angi semper, poenitere. metuere : quibus cave 
compares eculeos ullos, fidiculas, uncos. 



CAP. XV. 

Pcenas etiam Postumas manere improbos, et plerumque imo 
tpsas Fxternas : qua exemplis aliquot illustribus adfirmata. 

Adde jam huc Postumas illas et aeternas poenas, 
quas 6 media Theologia posuisse mihi satis sit, non 
evolvisse. Adde etiam Externas. quae tamen si desint, 
cum priores illae irrogenter, quis coelestem Justitiam 
juste culpet? At non desunt. nec factum unquam (certe 
raro) quin aperte scelesti et aliorum oppressores, poenas 
item luerint spectabiles et apertas. alii citius, alii 
serius : alii in se, alii in suis. 



Vides et qusereris Dionysium illum in Sicilia,stupra, 
rapinas, caedes, multos annos impune exercentem? 
paullum sustine, videbis eumdem mox infamem, extor- 
rem, inopem, k sceptro (quis credat?) ad ferulam devo- 
lutum. IUe magnae insulae rex, ludum Corinthi aperiet, 
ipse Fortunae verus ludus. 

Parte ali&, Pompeium in Pharsalia vinci indignaris, 
et exercitum paen^ 6 Senatu? ludere et lascivire ali- 
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jours se repentir, de toujours craindre. Garde-toi de 
comparer ces tortures avec les chevalets, les cordes, 
les crocs d'aucun tourmenteur. 



CHAPITRE XV. 

Que les peines posthumes attendent les m^chants : Uen plus, gue 
lespeines externes les atteignent aussi le plus souvent ; ce qui 
est confirmipar quelques exemples illustres, 

Ajoute encore a ces peines posthumes et dternelles , 
qu'il me suffirad'dtablird'apr6s toutelaThdologie,sans 
avoir k les ddvelopper ici, ajoute enfin les peines exter- 
nes. Celles-ci, lors m^me qu'elles feraient ddfaut, qui 
donc serait en droit d'en inculper la jUstice. divine, 
puisque les autres sont indubitables ? Mais elles ne font 
pas d^faut. II n'est jamais arriv^ , ou, du moins, il est 
bien rare que ces francs sc^ldrats et ces oppresseurs 
d'autrui n aient souffert des chdtiments visibles et ma- 
nifestes, les uns plus t6t, les autres plus tard ; celui-ci 
dans lui-mfime, celui-U dans les siens. 

Te plaindras-tu de voir ce Denys, en Sicile. exercer 
impundment pendant de longues anndes le viol, la ra- 
pine et le carnage? Attends un peu ; bient6t tu vas le 
voir humili^, chass^, pauvre, et qui le croirait? ^chan- 
ger le sceptre contre la f^rule. Ce Roi d'une grande 
ile, il ouvrira k Corinthe une ^cole, lui-m6me vdritable 
^cole de la Fortune. 

D'autre part, te courrouceras-tu de ce que Pomp^e 
soit vaincu k Pharsale, sans que le S^nat k peine 8'en 
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luamdiu in civili sanguine tyrannura : ignosco. video 
enira Catoni ipsi clavura hic tantura non recti judicii 
extortura, et elicitam ab alto pectore arabiguara vocem, 
Res divinas multum hdbere caliginis. 

Sed taraen tu Lipsi, tu Cato, flectite pauUura huc 
oculos : unus adspectus in gratiara reducet vos cum 
Deo. Caesarera iUura videte, superbura, victorem, opi- 
nione sua et aliorum jara deum, in Senatu, et a Senatu 
interfectum. nec simplici morte, sed viginti tribuspla- 
gis confectum, instar ferae in sanguine suo volutantem. 
et(quid amplius vultis?) in Pompeii curia, superstante 
Pompeii statua, raagnara victimam Magni manibus 
parcntantem. 

Ita Brutus in campis Philippicis, pro patria et cum 
patria moriens, mihi quoque miserationi est. sed con- 
solor idem, cura haud longe video victores illos exerci- 
tus, velut ad ejus tumulum, gladiatorio more inter se 
commissos : et 6 ducibus alterura, M. Antoniura, terrd 
marique victura, inter tres raulierculas, raulierosa illa 
manu, segro mortem invenientera. Ubi tu es Orientis 
ille paullo ante dominus? lanista Romanorum exerci- 
tuum? Porapeii et reipublicae sector? En, in fune 
cruentis raanibus pendes? en, vivus in raonuinentum 
tuum repis? en. ne mqriens quideni avelleris ab ea quae 
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occupe? l'indigneras-tu de voir le lyran se jouer quel- 
que temps et se vautrer k plaisir dans le sang des 
citoyens? Je te le pardonne, car je vois Caton lui-mfime 
arrfit^ parcette consid^ration d'une raison fauss^e, et 
laissant echapper, du fond de son coeur troubl^, cette 
parole equivoque : les choses divines sont bien obscures. 

Mais cependant. Lipse, et toi aussi Caton, tournez 
un peu les yeux de ce c6t6 ; un seul coup-d'oeil vous 
r^conciliera avec la Providence. Ce Cdsar, ce superbe, 
ce vainqueur, deja dieu dans sa propre opiuion et dans 
Topinion des autres , vous le voyez assassin^ dans le 
Sdnatet par le Senat, etnon seulement assassin^, mais 
perce de vingt-trois coups de poignard, et, comme une 
bfite feroce, noyd dans son sang; et tout cela, que 
voulez-vous de plus? dansla curiede Pompde, aux pieds 
de la statue de Pompee, comme une grande victime 
expiatoire oflferte aux mAnes du grand Pomp^e. 

Moi aussi je plains Brutus mourant pour sa patrie 
et avec sa patrie, dans les plaines de Philippes. Mais 
je me console lorsque, tout pr^s.je consid6re les armees 
victorieuses combattant entre elles comme des gladia- 
teurs sur son tombeau, et Tun de leurs chefs, Marc 
Antoine, vaincu sur terre et sur mer, trouvant avec 
peine, en pr^sence de trois femmes,la mort qu'il cher- 
che, de la main d'une femme. Ou es-tu, toi qui nagu^re 
etais le maitre de rOrient? Laniste des arm^es Ro- 
maines? Assassin de Pomp^e et de la R^publique? 
Voila que. de tes mains sanglantes tu te suspends k une 
corde ! voil^ que, vivant, tu teglisses dans ton sdpulcre ! 
Voilaque, m6me en mourant, tu ne peaxi*' 
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tibi raorti ! Vide an vane vocem supremam et votum 
illud efflaverit Brutus jam moriens : 

Non enim latuit profecto, non effugit. non item ille 
alter dux, qui poenam juvenilium scelerum non obscure 
in se luit. et clarius in omni sua stirpe. Sit felix et 
magnus Caesar, et vere Augustus : sed filiam tamen 
Juliara habeat, sed neptem. nepotes alios per fraudem 
per vim amittat, alios abdicet. et horura taedio, quatri- 
duana inedia raori velit, nec possit. denique cura Livia 
sua vivat, foede ducta, foede retenta : et quam turpi 
araore ipse periit, turpi raorte per eam pereat. Li 
summa, inquit Plinius, deus ille, ccelumque nescio 
adeptus magis an meritus, herede hostis sui filio 
excedat, 

Haec taliaque cogitanda, Lipsi, ciim querela iila ini- 
quitatis erurapit : et ad duo seraper vertenda mens : 
Tarditatera supplicii et Varietatera. Non punitur nunc 
iile? raane. punietur. Non in corpore? sed fortasse in 
anirao. Non vivus? sed certe mortuus. 

Nunquam antecedentem scelestum 
Deseruit pede pcena claudo. 

Vigilat enira seraper divinus ille oculus : et cura dor- 
mire eum censes, connivet. Tu tantum oequus in eum 
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celle qui cause ta mort! Vois s'il a 6t6 inutile et vain 
ce mot. ce voeu suj^rfime, que Brutus a exhal^ avec son 
dernier soupir : 6 Jupiter ! que VaiUeur de ces maux ne 
fichappe pas ! 

II n'a pas ^chappd certes, il n a pu se soustraire au 
ch4timent. Et ne Ta pas fait non plus Tautre chef qui, 
s'il n'a pas port^ obscurdment surlui-mfimela peine des 
forfaitsde sajeunesse, aet^ puni avecplus d'^vidence 
dans toute sa race. Qu'il soit Cdsar, heureux, et grand, 
et vraiment auguste : mais qu'il ait les deux Julie pour 
fille et pour petite-fille; qu'il perde, par lafraude ou par 
la violence, une partie de ses petits-fils ; qu'il renie les 
autres, et que, de chagrin. il veuille pendant quatre jours 
se laisser mourir de faim et qu'il ne le puisse; qu'il vive 
avec sa Livie honteusement ^pous^e, honteusement 
conserv^e, et qu'enfin, dperdu de cet amour infdme, il 
pdrisse par elle-m^me d'une mort infdme. En somme, 
dit Pline, ce dieu, de quije ne puis dire s'il estparvenu 
au cielpar la conquete ou par ses mMtes, laisse pour 
heritier le fils de son ennemi, 

Cest a cela qu'il faut penser, Lipse, quand tu es 
emporte k te plaindre de Tiniquitd : tourne ton esprit 
vers ces deux choses la Lenteur et la Variet^ du sup- 
plice. Celui-ci n'est pas puni maintenant? attends, il 
le sera. II n'est pas puni dans son corps ? il Test peut- 
6tre dans son dme. II ne Test pas vivant? il le sera cer- 
tainement apr^s sa mort. Jamais la peine au pied boi- 
teux ne quitte la trace du scilerat qui la pricMe. Cet 
oeil divin veille toujours; quand tu crois quil dorl, il 
regarde avec attention. Toi, sois seulemcnt AiiiitAWA 
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sis : nec judicem tuura inaniter accusa. ipse ab eo 
judicandus. 

CAP. XVI. 

Respomio ad alteram objecliofiem , de ImmeriHs, ostensum 
omnes meruisse poenam, quia omnes in culpa, et qui magis 
aut minus, agre imo nullo modo ab homine posse discerni. 
Deum solum esse, qui noxas clare videat, ideoque justissime 
puniat. 

Sed enim immeriti et innoxii aliquot populi puniun- 
tur, inquis. Nam haec secunda tua querela, sive calum- 
niam potius dicam. 

Incaute adolescens, sic loqueris? Puniunturne im- 
meriti? Ubi ergo gentium, gentes tibi repertse sine 
noxa? Fiducia, imo temeritas sit, in singulo aliquo 
homine id ponere : tu nihil ambigis populos et gentes 
statuere impeccantes? Vanissime. Peccamus enim et 
peccavimus omnes, scio : nati in labe, vivimus in labe : 
et coeli jam armamentaria, ut cum Satyrico illo jocer, 
sine telo sint, si fulmina semper missa in merentes. 
Non enim ut pisces in salo nati et alti, salem tamen 
non referunt : sic censendum homines in hac mundi 
faece, esse ipsos sine fsece? Alqui si omnes in noxa, 
ubi populi isti immeriti? Culpse enim comes justissime 
poena semper est. 
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envers lui. et n'accuse pas foUement le juge qui doit te 
juger toi-mdme. 

CHAPITRE XVL 

Rdponse d lautre ohjection, celle tirie des innocents. II est mon' 
tri que tous ont miriti leur cKdtiment, parce que tous sont en 
faute, qui plus, qui moins, et que Vhomme n*a aucun moyen 
de le discerner clairement : que Dieu est le seul qui voie net- 
tement lesfautes et,parsuite, quipunisse trisjustement, 

Mais, me dis-tu, quelques peuples sont punis qui ne 
sont pas coupablesetneFont pas m^ritd : n*est-ce pas \k 
ta seconde plainte que j'appelleraiplut6t une calomnie? 

Imprudent jeune homme, comment oses-tu parler 
ainsi? Des innocents sont-ils punis? Oii donc, parmi 
toutes les nations, as-tu d^couvert une nation qui ftkt 
sans torts ? Cest de la t^mdrit^ et presquq de Toutre- 
cuidance de penser ainsi d'un homme en particulier : 
et tu n'hdsites pas k decider que des peuples et des na- 
tions enti^res sont sans pdch^! Vanit^! Tous, nous 
p^chons, tous, nous avous pech^, je le sais; n^s dans la 
souillure, nous vivons dans la souillure : et, pour em- 
ployer la plaisanterie du Satirique, il j a longtemps 
que les arsenaux du ciel seraient dpuisds, si la foudre 
avait toujours ^t^ lancde sur tous ceux qui Tont m^ritd. 
Crois-tu qu*il en soit de nous comme des poissons qui, 
bien que n^s etvivant dans le sel, ne sont pas sal^s, et 
qu'il y ait des hommes qui, plong^s dans cette lie du 
monde, soient cependant sans tache? Or, si, tous, nous 
sommes en faute, oti sont ces peuples innocents? C^r 
le ch&timent est toujours trte justement le compagiion 
de la faute. 
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Sed inaequalitas, inquies, illa mihi displicet : quod 
quidam premuntur qui minora peccarunt, florent et 
regnant qui magna. Nempe hoc erat ! eripies tu, credo, 
trutinam coelestis Justitiae manibus, et tuo quodam 
sensu ponderibusque eam librabis. Quo enim aliter 
spectat haec delictorum parium impariumve destimatio, 
quam ante deum tibi sumis? 



Sed duo hic, Lipsi, cogita. 

Primum, ^stimari ab homine noxas alienas non 
posse, non debere. Quomodo enim? Tu homuUe peccata 
aequiter appendas, qui nec attendis quidem? tu ea legi- 
time discernas, qui nec cernis i Quod enim facile mihi 
das. animus est qui peccat : per corpus quidem et sen- 
suum hsec instrumenta, sed ita ut momentum et pon- 
dus omne criminis sit ab ipso. Quod adeo verum est, 
ut si invitum aliquem statuis peccasse, nonpeccarit. Id 
autem si est : quomodo, obsecro, peccatum ipsum per- 
videbis, qui nec cubiie ejus aut sedem? Nam mentem 
certe adeo alienam videre non potes, ut nec tuam. 
Magna igitur hoec vel vanitas vel temeritas tua est, 
censuram aestimationemque vindicantis in re nec visa 
plene nec videnda, nec nota nec noscenda. 



Secundo illud cogita. ut maxime ita sit, nec malum 
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Mais, dis-tu, il y a li une in^galit^ qui me choque : 
je vois opprira^s ceux qui ont commis les d^lits les 
11)0104 graves, tandis que ceux qui ont commis les ptus 
graves r^gnent et florissent. Comment! cela est arriv^ ! 
Tu vas, je pense, arracher la balance des mains de la 
Justice c^leste, et tu la tiendras foi-mfime avec ton sen- 
tiraent et avec tes poids : car quelle autre tendance 
peut avoir cette estiraatioa des crimes proportionn^s 
ou disproportionn^s au chatiment, que tu assumes 
avant Dieu? 

Ici, Lipse, tu dois songer k deux choses. 

En preraierlieu, Ilioraraene peut. nedoit pasjuger 
la criminalit^ des autres. Comraent le ferait-il? Toi, 
mortel ch^tif , corament appr^cierais-tu ^quitableraent 
les manqueraents qui ^chappent k ta connaissance? 
comraent discernerais-tu I^gitimement ce que tu ne vois 
pas? tu raaccorderas facilement sans doute que c'est 
V&me qui pSche : le corps et les sens ne sont que ses 
instruments; en elle est tpute Timportance ou la gra- 
vit^ du crime. Cela est si vrai que tu ddcides que celui 
qui p6che malgr^ lui ne pSche pas. S'il en est ainsi, 
dis-moi, je te prie. comment tu verras le p^ch^, quand 
tu n'en peux voir ni le berceau, ni le si^ge. II est bien 
ctair que tu ne peux voir Tdrae des autres, puisque tu 
ne peux voir mfime la tienne. Cest donc une grande 
vanit^, une impardonnable t^m^rit^ ^toi de revendi- 
quer la censure et rappr^ciation de choses que tu ne 
vois. ni ne peux voir. que tu ne connais ni ne peux 
conuRitre. 

En second tieu. la chosd ( 
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tamen aliqiiid hic esse, nec iniquum. Non malum : quia 
illorum ipsorum bono sit, qui castigantur statim velin 
minimis noxis. Dilectio illa divina est : et jure semper 
suspecta tarditas. cui gravior Punitio adhaeret. Non 
item iniquum : quia poenam, ut dixi, omnes meruimus : 
nec umquam vel in optimis illa puritas, ut non maculaj 
aliquae supersint salsa hac aqua cladium velut eluendae. 
Quamobrem, adolescens, mitte hanc de sestimatione 
noxarum intricatissimam litem, tu terrestris pedaneus- 
que judex : deo permitte. qui haut pauUo aequius de ea 
certiusque 6 superiore tribunali cognoscet. Ille est 
solus, qui merita potest expendere : ille, qui sine uUo 
simulationum fuco aut cerussa, virtutem vitiumque 
videt in vero suo vultu. Quis ei imponat, qui externa 
et interna pariter rimatur? qui corpus videt et nientem? 
qui linguas et fibras? aperta denique et operta? Qui- 
que non facta solum ipsa, ged caussas eorum et pro- 
gressus videt in clara luce. Thales olim interrogatus, 

Ei Xt^Oo». 6eou? avOpwTrw d8ixb>v ; ikX ou5e SiavooujJiEVd), vere 

respondit. 



At nos contra hic in nube qui non solum occulta 
scelera non videmus, sub tunica (quod aiunt) el sinu 
admissa ; sed vix aperta et protracta jam in lucem. Non 
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en sorte qu'il ne sy trouve ni rien de mal. ni rien d*in- 
juste. II n'y a rien de mal, car c'est pour leur bien que 
quelques-uns sont chdtids toutde suite et d^sleurs pre- 
mi^res fautes. Cest un effet de Taraour de Dieu : le 
retardici esttoujours et justement suspect, parce qu'il 
est compens^ par une aggravation de peine. II ny a 
rien d'injuste, parce que tous, comme je Tai dit, nous 
avons mdrit^ le chAtiment; et jamais il ne s'est trouve 
personne, m^me parmi les meilleurs, qui fdt assez pur 
pour n'avoir pas quelque tache k purger dans cette eau 
forte des calamil^s. Cest pourquoi, jeune homme, je 
t'engage k abandonner ce proc^s de Testimation des 
fautes, proc^s inextricable pour toi, juge terrestre et 
subalterne : laisse faire k Dieu : du haut de son tri- 
bunal supr^me, il en connaitra avec plus d'dquit6 et de 
compdtence. II est le seul qui puisse peser les m^rites 
et les dem^rites ; le seul qui, malgr^ le fard ou la ce- 
ruse qui les d^guise, voie le vice et la vertu sous leurs 
traits v^ritables. Qui lui en imposera, k lui qui scruto 
aussi bienle dedansque ledehors?qui voit rdmecomme 
le corps? qui connalt les langues et les coeurs? pour 
qui, en un mot, tout est ouvert etmanifeste? II voit, 
dans une pleine lumi^re, et les faits, et leurs causes, et 
leurs progr6s. Thal^s, k qui Ton demandait autrefois, 
si Von pourrait tromper les Dieux en agissant injuste- 
ment, repondit avec v^rit^, pas meme par la pensie, 
Nous, au contraire, nous sommes la dans un brouil- 
lard, nous qui,non seulement, ne distinguons pas les 
crimes cach^s sous Thabit ou dans le coeur, mais qui 
les connaissons k peine quand ils sont decouverts et 
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eiiim culpam ipsam et vim ejus cernimus, sed externa 
quaedam vestigia admissae et jam fugientis. Optimi 
saepe nobis, qui Deo pessimi : et rejecti contra, qui illi 
electi . 

Claude igitur, si sapis, de meritis aut immeritis os 
et oculos : caussae tam obscurse non bene cognoscuntur 
de plano. 

CAP. XVII. 

Jiesponsio ad ohjectionem iertiam, de pcenis translatis. exemplis 
monstratum id etiam apud homines Jierl, Qua deo trans- 
lationis hujus caussa sit. et pluscula alia satis curiosa 
subtilitatis. 

At tertia etiam offusa a te Justitiae nebula abster- 
genda est, de Substitutis. Poenas enim, inquiunt, 
parum juste Deus transfert : et majorum culpas male 
luunt nepotes. Hem! itane hoc novum aut mirum? 



Imo miror ego mirari istos miriones : cum cottidie 
ipsi id faciant in sua terra. Dic, sodes, beneficia quae 
ob virtutem i Principe majoribus data, nonne transeunt 
ad nepotes? sane transeunt. nec aliter in mulctis aut 
poenis, opinor, quae iisdem impositae ob scelus. Ecce 
in perdueilionisaut majestatiscrimine,manifest6 alii in 
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mis au jour : car nous ne voyons pas la faute elle- 
meme, et sa violence, mais seulement quelques vestiges 
ext^rieurs de la faute commise et accomplie. Souvent, 
ceux qui nous paraissent les meilleurs sont les pires 
pour Dieu, et ceux que nous rdprouvons sont ses ^lus. 
Donc, si tu es sage, tu fermerasla bouche et les yeux 
sur la question du m^rite et du d^m^rite : des causes 
si obscures ne se jugent pas bien en dehors de Tau- 
dience. 

CHAPITRE XVII. 

TroisiSme objecHon, des peines reporties sur d^autres, "11 est 
montri par des exemples que celasefait mSme parmi les 
hommes. Quelle est pour Dieu la cause de ce transfert, et 
plusieurs petites choses dune suhtiliti assez curieuse. 

Maintenant, passons k ce troisieme brouillard qui te 
cache encore la Justice, la question des substitu^s. On 
dit : il est peu juste que Dieu reporte le chdtiment des 
uns sur les autres, et c'est mal k propos que les des- 
cendants sont punis pour les fautes de leurs ancfitres. 
Voyons donc. Cela est-il en eflfet ou nouveau ou sur- 
prenant? 

Moi, ce qui m'6tonne c'est r^tonnement de ces ba- 
dauds qui, tous les jours, font pr^cisement la m^me 
chose sur cette terre. Dis-moi, mon ami, les b^nefices 
que le Prince a accord^s aux ancdtres, en rdcompense 
de leur valeur, ne se transmettent-ils pas k leur pos- 
tdritd? Sans doute, ils se transmettent; et ilen est de 
m^me des^ confiscations et des peines p^cuniaires qui 
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culpa sunt, alii in poena. idque adeo intendit humana 
saevitia, ut latae leges sint, quse innoxios liberos a^terna 
egestatepuniant, ut mors sit eis solatium, et vita suppli- 
cium. Maligni vestri animi! regi alicui aut dynastae 
licere id vultis, non vultis deo. Cui tamen, si exami- 
nas, haud pauilo justior severitatis hujus caussa. 



Peccavimus enim, et rebelles magno huic regi fui- 
mus in uno omnes : et per lot stirpium traduces, pri- 
mogenia illa macula propagata ad infelices natos. Ita 
nexus et catena quaedam hsec criminum coram deo est : 
nec peccare, exempli caussa, pater meus aut tuus jam 
coepit, sed patrura omnes patres. Quid ergo mirum, si 
punit in posteris non proprie diversa delicta, sed 
communione quadam seminis juncta, nec umquam 
intermissa ? 

Sed ut omittam hdec sublimia, et agam tecum magis 
populari quadam rationum via : hoc scito. deum con- 
jungere, quse nosper imbecillitatem aut imperitiam dis- 
paramus : et familias, oppida, regna, non ut varium 
quiddam intueri aut confusum, sed ut corpus naturam- 
que unam. Scipionum illa aut Csesarum familia, unum 
illi est : Roqaana aut Attica urbs, ab omni suo aevo. 
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leur onl ^te imposdes pour crime. Voila, par exemple, 
raccusation de haute trahison ou de 16se-Majestd ou, 
manifestement, sont punis d'autres que ceux qui ont 
pechd; et la cruautd humaine a et6 si loin que Ton a 
edictd des lois condamnant les enfants innocents k une 
pauvretd dternelle, afin que la mort leur paraisse un 
bienfait et la vie unsupplice! Quelle mah'gnitd ont donc 
vos esprits, que vous voulez bien permettre k un roi 
ou a un souverain ce que vous ne voulez pas permettre 
a Dieu, lequel cependant, si vous y faites attention, a 
une cause un peu plus juste pour cette severite? 

Car tous, en un seul, nous avons pechd, tous. nous 
avons ei6 rebelles a ce grand Roi ; et, par les drageons 
des gdndrations successives, la tache originelle s'dtend 
aux infortunds qui naissent. Aiusi, en face de Dieu, il 
y a une certaine solidarite, une chalne de crimes ; par 
exemple, ce n'est ni ton p^re, ni le mien qui ont com- 
raencd k pdcher, ce sont les p6res des p^res. Qu'y a-t-il 
donc d'etonnant s'il punit, dans lapostdrite. non propre- 
ment les fautes diverses qu'elle commet. mais celles 
dont elle est solidaire par une sorte de communion 
dorigine, jamais interrompue ? 

Mais. pour omettre ces choses sublimes et passer 
avec toi k un ordre plus vulgaire de raisons, sache que 
Dieu reunit ce que notre faiblesse et notre ignorance 
separent; que les familles. les villes et les royaumes 
sont pour lui, non quelque chose de varie et de confus, 
mais un seul corps, une seule nature. Cette famille des 
Scipions ou celle des C&ars, pour lui ce n'est qu'un; Ja 
ville de Rome ou celle d'Ath^nes dans toute le»p '" ' 
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unum : unuin item Romanum imperium. Jure. vinelum 
enim quoddam est et legum jurisque societas, quae 
s magna corpora ha3C ligat : eflficitque, ut etiam inter 
tevo dissitos, communio qusedam sit praemiorum et 
pcenarum. Itaque Scipiones olim boni? apud coelestem 
illum judicem posteris id quoque prosit. Mali ? noceat. 
Belgae ante annos aliquot lascivi, avari, impii? nos 
luamus. quiain externa omni punitione Deus non prae- 
sentia solum adspicit, sed praeterita etiam respicit : et 
dutlm horum temporum momentis temperat aequabiiiter 
justiti^e sua3 lancem. 

Dixi, externa punitione. et velim notes. Non enim 
culpae ipsae transferuntur, aut criminum quaedam con- 
fusio fit : abest : sed poenae (^) dumtaxat sive castiga- 
tiones quaedam circa nos istae sunt, non in nobis : et 
ad cor pora aut opes spectant proprie, non ad animum 
hunc internum. 

Quid autem hic injuriae? Ileredes enim certe com- 
modorum praemiorumque, si qua majoribus debita sunt. 
esse volumus : cur onera recusemus et poenas? 

Delicta majomtn immeritiis lues Romane, 

canit romanus ille Vates. vere, nisi quod addit Imme' 
riius, Meritissimo enim. quia meruere majores. Sed 

(') Ces corrections 80nt des actes et comme dea rem^des de pr6- 
voyance. Mais pour les peines spirituelles, comme uous disons 



teuce, ce n'est qu'un ; un aussi, tout rEinpire Romain. 
Et avec raison. II y a en effet un lien. une soci^t^ de 
lois et de droit qui relie tous ces grands corps, et quj 
constitue, m^me entre ceux qui sont separ^s par les 
kges, une certaine communaute de r^compenses et de 
punitions. Ainsi les Scipions ont-ils ^t^ bons autrefois? 
aupr^s du juge c^leste que cela proflte aussi i leurs 
descendants. Ont-ils ^t^ m^chants ? que cela nuise. Les 
Belgcs, ily adesannces, ont-ils dt^ dissolus, avares, 
impies? nous serons punls, nous, parce que, dans toute 
punition externe, Dieu ne considere pas seulement lo 
pr^sent, il tient compte du pass^, et il p^se ^quitable- 
ment dans la balauce do sa justice le poids de ces deux 
temps. 

J'ai dit dans toute punition extenie, et je voudrais 
que tu eu prisses noto : car ce ne sont pas les iautes 
elles-memes qui sont transmises, et il ne se fait pas de 
confusion dans la culpabilite : loin de la : il ne s'agit 
que des peiues (') qui, comme des corrections, sont au- 
tour de nous, non en nous; qui concernent proprement 
le corps et les richesses. non V&xae int*!rieure. 

Or qu'y a-t-il la d'iiijustef Nous voulons h^riter des 
avantages et des r^compenses que nos anciens ont pu 
meriter : a quel titre refuserions-noiis les charges et les 
peines l Romain, iu paies,sans fawir m4rite,les crimes 
de tes dieua:, dit le Poete romain. et cela serait vrai 
s'il najoutait sansfapoirmertW, car ilsTavaieut m^rite 
dans 1a personne de leurs ancdtres. Le poete a pu voir 

vulgaireniAnt, 11 D'itn est pita do m^mc. Klles w frapcient nun \ea eim- 
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effectum videre poeta potuit, non adsurrexit ad causam. 
Ut autem in uno eodemque homiue, jure in senecta 
aetate delictum aliquod punimus admissum in juventa : 
sic deus in imperiis aut regnis peccata vetera. quia 
externae communionis ratione unum quiddam Deo sunt, 
et conjunctum. Intervalla haec temporum apud illum 
nos non dividunt. qui oranem seternitatem clausam 
habet in capaci sua mente. 

An vero Martiales illi lupi olim tot urbes everterint, 
totsceptrafregerintimpune? tantum caedium sanguinis- 
que hauserint, ipsi semper incruenti? Tum denique 
fatear vindicem nullum deum esse, qui qitce nos geri- 
mus audit et videt[^), Sed non est ita.poenas vel inpos- 
teris suis pendaut aliquando necessum est, tardas etsi 
non seras. 

Nec Temporum solum haec conjunctio apud deum 
est; sed et Partium. Hocvolo dicere. sicut in homine 
cum manus, penis. venter peccavit. totum corpus id 
luit : sic in communi aliquo coetu. paucorum delictum 
expetere saepe in omnes. praesertim si ii qui peccant, 
velut dignoria qufedam membra sint, ut reges, princi- 
pes, magistratus. Vere Hesiodus et ex ipso Sapientiae 
penetrali : 



(I) Plaute, dans le Captif. 
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refFet; il ne s*est pas ^lev6 jusqu'4 la cause. De m6me 
qu 4 r^gard d'un seul et m4me homme , nous trouvons 
juste de punir dans sa vieillesse le crime qu'il a commis 
dans sa jeunesse, ainsi Dieu punit les vieux p^ch^s dans 
les royaumes et les empires, parce qu'en raison de la 
communaut^ externe, ceux-ci ne font pour Dieu qu'un 
seul et mfime ensemble. Tous ces intervalles de temps 
ne nous s^parent pas devant Celui dont Tintelligence 
infinie embrasse r^ternit^ tout enti^re. 

Ces loups de Mars auront-ils impundment ddtruit au- 
trefois tant de villes, bris^ tant de sceptres? Auront- 
ils commis tant de carnages, vers6 tant de flots de 
sang, sans perdre une goutte du leur? Cest alors que 
j'avouerais enfin qu'il n'existe pas de Dieu vengeur qui 
entend et qui voit tout ce que nous faisons (^). Mais il 
nen est pas ainsi. II est ndcessaire que, quelquefois, 
des peines retard^es, quoique non tardives, tombent 
sur lapost^ritd. 

Et, non seulement, aux yeux de Dieu, les temps, mais 
les parties mfimes sont r^unies. Voici ce que je veux 
dire : Thomme. dans le vol, la lubricit^ ou la gour- 
raandise, peche par de certainesparties de son corps, et 
c'est le corps entier qui est puni : de m^me, dans cette 
association d'une communautd particuli^re. le crime de 
quelques-uns retombe souvent sur tous, principalement 
si ceux qui p6chent sont consid^r^s comme des mem- 
bres plus importants, tels que les Rois, les Princes. 
les Magistrats. Cest avecbeaucoup de v^rit^ etlaplus 
grande profondeur de sagesse qu'H^siode a dit : Pour 
le crime dun seul, la viUe entidre paie u^ ^ 
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rioA/ctxi xal JujxTraaa 7:0X1; xaxou avSpi; £7raup£i, 
0*'<r:i; dtXiTpaivei xal dcTaOaXa |XTjyavaaTa'.. 
Tolffiv S* oupavo'8£v ^.6^' eiriiYaYe itr^^oL Kpovioiv. 
Ai(JlAv 6jjlou xal Xoi(jlo'v. 

Unius oh crimen pcenas urbs tota rependit, 
Si quis sacrilege sese gerat aut injuste, 
Jupiter hinc ccelo clades immisit ah alto 
Pestem sive Famem, 

Ita classis Argivorum tota periit, 

Unius oh noxam et furias Ajacis Oilei : 

ita in Judaea septuaginta millia hominum pestis una 
justissime abstulit, ob injustam libidinem regis (*). 

Et interdum contra ; ubi omnes peccarunt. Deus 
unum paucosve seligit velut piaculares publicae noxae. 
In quo si a rigido illo paritatis jure f) paullisper discc- 
dit, tamen ex iniquitate ipsa aequitas nova oritur : et 
clemens quaedam justitia in multos est, quod seevitia 
videtur in paucos. Nonne etiam paedagogi ferula, 6 nu- 
mero lascivientis gregis, unum aliquem caedit? impera- 
tor ^ fuso exercitu, paucos decimatione castigat? salubri 
tamen uterque consilio, quiapaucorum ea punitio terret 
nihilominus et emendat omnes. Vidi medicos saepe 
venam in pede aut brachio incidere, cum totum corpus 
doleret : quid scio an idem hic sit? 

Arcana enim hsec arcana. Lipsi : et, si sapimus, pro- 
pius non tangemus sacrum illum ignem. cujus scintillas 
et stricturas quasdam videre homines fortasse possu- 
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peines; si quelqu'un commet un sacrilege ou une injus- 
tice, Jupiter 4 cause de cela envoie du haut du ciel les 
calamit^Sy la Peste ou la Famine. Toute la flotte des 
Grecs pdrit pour le crime dhm seul, pour les fureurs 
d*Ajax OUee\ ainsi, dans la Jude'e, soixante-dix mille 
hommes sont enlevds par la peste, pour punir la fan- 
taisie illdgitime du Roi (*). 

De temps a autre, c'est le contraire qui arrive : oii 
tous ont pdchd, Dieu en choisit un ou quelques-uns 
comme victimes expiatoires pour tout le peuple. Si dans 
cela il semble s'eloigner un peu du droit rigide de la 
proportionnalite (-). de cette apparente iniquitd elle- 
m^me naft une equitd nouvelle. La justice est d'autant 
plus cl^mente pour le grand nombre qu'elle est plus s6- 
vere pour quelques-uns. Ne vois-tu pas souvent le mai- 
tre d'ecole frapper de sa ferule un seul membre de son 
troupeau turbulent? le gdn^ral ne punit-il pas son 
arm^e debandee en ddcimant quelques soldats? L'un et 
Tautre agissent en cela par une prudence salutaire, 
pour que la punition de quelques-uns effraie et corrige 
tous lesautres. J'ai vu souvent des m^decins ouvrirla 
veine du pied ou du bras quand le corps entier elait 
souffrant : que sais-jo, s'il n'en est pas de m(5me ici? 

Ces myst6res sont des myst^res, Lipse: si noussom- 
mes sages, nous ne toucherons pas de plus pr6s k ce feu 
sacr^ dont, nous autres hommes, nous pouvons bien 
apercevoir quelques dtincelles et quelques eclats, mais 

(1) David, quand, par ostentation, 11 recensa lepeuple. 
(*) Tout grand exeniple fait contre des particufiers, pour Vutilit^ 
publique, a quelque chose dinique (Tacite). 
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mus : non possumus ipsum. Ut ii qui in Solem 
acrius defigunt oculos, eos amittunt : sic mentis omne 
lumen, qui eam intendunt in hoc lumen. Abstineamus 
igitur censeo curiosae et cum periculo quaestionis : et 
hoc saltem nobis stet, aestimari noxas humanitus non 
posse, non debere. aliam apud Deum trutinam esse. 
aliud tribunal. et quomodocumque se recondita illa 
judicia habeant; non culpanda ea nobis, sed ferenda et 
verenda. 

Unam hanc tibi sententiam ingero, qua manum huic 
rei et simul Curionum omnium ori imponam, Judicia 
Dei midta occuUa sunt : 7ixdla injusta. 



CAP. XVIIl. 

Transitus ad Zocum ultimum factus, qui ab Fxemplis. et 
ostensum, utile interdum esse, seria medicina admisceri 
guadam jucunda, 

Haec sunt Lipsi, quae pro divina Justitia dicenda 
censui contra hos injustos. quae non plane ex re mea 
esse fateor, nec tamen praeter illam : quoniam non du- 
bie aequius libentiusque Clades has feremus, persuasi 
eas non iniquas. 

Et intervallo hic aliquo sermonis, subito iterum eru- 
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que nous ne pouvons voir lui-m6me. Comme ceux qui 
fixent avec trop de persistance les yeux sur le soleil , 
les perdent, ainsi finissent par perdre toute lumi^re de 
rintelligence ceux qui arr6tent trop longtemps leur 
intelligence sur cetle lumi6re. Crois-moi donc; abste- 
nons-nous de cette recherche indiscr^te et pleine de 
p^rils. Tenons seulement pour constant que les fautes 
ne peuvent pas, ne doivent pas Stre pesdes humaine- 
ment; que Dieua une autre balance, un autre tribunal, 
et que, quels que soient ses jugements, nous devons non 
les incriminer, mais les subir et le^ redouter. 

Je termine en fopposant une sentence de saint 
Augustin qui r^sume toute cette mati^re, et avec la- 
quelle je ferme la bouche k tous les opposants : beau- 
coup de jugements de Dieu sont cachis, aucun n'est 
injuste, 

CHAPITRE XVIII. 

On passt d la derniSre partie du sujet, celle des exemples ; lon 
montre quil est utile de miler de temps d autre quelque chose 
d^agrSahle d une midecine sirieuse. 

Telles sont, Lipse, les choses que j'avais k te dire 
pourla Justice divine contre les injustes qui Tattaquent. 
Je confesse qu'elles n appartenaient pas intimement a 
mon sujet. Toutefois elles ne sont pas en dehors, car il 
n'est pas douteux que nous ne supportions ces calamit^s 
de meilleur gr^ et avec plus d*dgalitd d'Ame, si nous 
sommes persuad^s qu'elles ne sont pas injustes. 

A ce moment, Langius s'arr6ta un peu, puis, tout a 
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« 

pit Langius. Bene habet, inquiens. respiravi. Supcravi 
omnes quoestionum illos scopulos, et plenis jam velis 
invehi raihi posse videor in portum. Quartum ultimum- 
que meum agmen conspicio : quod producam sane 
libens. Et ut nauta?, cum in tempestate Geminos vident, 
spera magnam et alacritatem concipiunt : sic ego, cui 
post hos fluctus apparuit Legio haec Gemella. Fas mihi 
enim prisco ritu eam ita dicere : quia biceps, et duo 
per eam mihi vincenda : Nec gravia hsec mala esse quae 
nunc patimur. Nec nova. Id dum facio,*in pauca haec 
qu9e superant, Lipsi, volentem attentumque te mihi da. 



Nunquam magis, Langi, inquam ego. Nam me quo- 
que juvat evasisse illa aspera : et 4 seria et severa illa 
medicina avide aspiro ad hanc lenem et popularen^. Ita 
enim futuram eam titulus mihi indicat. 



Nec erras, inquit Langius. Nara ut medici postquam 
usserunt et secuerunt satis, nou omittunt statim segrum 
aut deponunt, sed benigna fomenta qua^dam et acopa 
adhibent, doloribus mitigandis : sic in te ego. quem 
quoniam ferro et igne Sapientiae purgasse satis videor, 
lcnibus nunc quibusdam alloquiis fovebo, et tractabo 
manu, quod dicitur, molliore. Descendam exillo Philo- 
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coup, il reprit : c'est bien; je respire. J'ai surmonte 
tous ces ^cueils de controverses, et je crois pouvoir 
ddsormais me diriger k pleines voiles vers le port. Jc 
vois mon quatri^me et dernier bataillon, et je le pro- 
duirai de bon coeur. Comrae le nautonier qui, dans la 
temp^te. congoit un grand espoir et reprend ►un nou- 
veau courage quand il voit les G^meaux , ainsi je 
me suis trouv^ moi-m^me a la vuo de*cette L^gion 
Jumelle quand je suis sorti de ces flots agit^s. Tu me 
permettras de donner ce nom de Jumelle k ma L^gion, 
suivant la vieille mode, car elle est divis^e en deux 
parties, et elle doit me servir k combattre deux enne- 
mis. Je dis donc que ces maux que nous souflfirons ne 
sont ni trop graves, ni nouveaux. Pendant ces der- 
ni^res considerations qu'il me reste k fexposcr, prete- 
moi ta bonne volont^ et ton attention. 

— Jaraais plus volontiers, Langius, lui r^pondis-je. 
Moi aussi je suis charm^ d'avoir franchi toutes ces asp^- 
rites , et j'aspire avidement k passer de cette mdde- 
cine sdrieuse et aust^re a une autre plus douce et 
mieux appropriee k ma faiblesse. Cest ce que vous 
allez faire si j en juge par r^tiquette. 

— Tu ne te trompes pas, dit Langius. Je vais faire 
comme les m^decins : quand ils ont bien brfll^ et bien 
taill^, ils ont soin de coucher aussit6t le malade et de 
lui appliquer des dmoUients et des l^nitifs pour^ dimi- 
nuer ses douleurs. Moi aussi, apr^s favoir suffisam- 
ment trait^ par le fer et par le feu de la Sagesse, je 
t'encouragerai par quelques causeries moins s^rieuses, 
je te conduirai d'une main plus Idg^re. Je descendrai 
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sophiae arduo coUe, et deducam te pauUisper in amoe- 
nos Philologiae tuye campos. Idipsum tamen non 
recreando magis tibi, quam sanando. Ut Democharem 
medicum aiunt Considiae cuidam mulieri nobili, quae 
omnem asperiorem medicinam abhorrebat, lac capra- 
rum callide propinasse, sed quas lentisco pascebat : sic 
ego historica quaedam et oblectantia tibi infundam, sed 
occulto quodam Sapientiae succo tincta. Quid refert 
qua via sanemus aegrum, dum persanemus? 



CAP. XIX. 

Non tam gravia esse Mala jmblica,qudm videntur, idyueprimo, 
sed hreviter, Ratione ostensum. Circumjecta enim rehus ple- 
rumquevane timeri, non ipsas, 

Sed ades jam mea Legio. et tu ante omnes cohors 
prima, qua pugnamus. Non esse gravia haec mala. Id 
duplici telo efFectum volumus, Rationis et Compara- 
tionis. 

Rationis : quia illam si respicis, revera nec gravia 
aut magna hsec omnia quse adsunt quseque imminent. 
sed videntur tantum, Opinio est quse attoUit ea et exag- 
gerat, et velut cothurnis quibusdam auget. Sed deme, 
si sapis, circumfusam eam nubem, et vide res in clara 
luce. 
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des sommets ardus de la Philosophie, et je te prome- 
nerai uii peu dans les champs gracieux de ta Philolo- 
gie. Cependant, ce ne sera pas tant pour te r^cr^er que 
pour te gudrir. Comme ce medecin Demochares, voyant 
une certaine Considie, femme noble, repousser opi- 
nidtrement et avec horreur toute m^decine am^re, 
savisa finement de lui conseiller le lait de ch^vres. 
mais de ch^vres qu'il nourrissait lui-m^me avec des 
lentisques , ainsi je te proposerai quelques exemples 
historiques et int^ressants^ mais imprdgn^s du suc 
cach^ de la Sagesse. Qu'importe comment on gudrit 
un malade, pourvu qu'on le gudrisse? 

r 

CHAPITRE XIX. 

Que les mauxpublics ne sont pas aussi graves quHls le paraissent. 
Cela montr^ d'dbord briivementpar la Raison. Que la plupart 
du temps ce qui cause ces taines craintes, cest moins la chose 
mime que son entourage. 

Viens maintenant ma L^gion, et toi d'abord pre- 
mi6re cohorte dont le combat etablira que ces maux ne 
sont point graves. Nous emploierons ici deux sortes 
d'armes, celles de la Raison et celles de la Comparaison. 

De la Raison, car si tu la consultes, tu trouveras que 
tous ces dvenements qui surviennent, ouqui menacent. 
ne sont en rdalitd ni graves, ni grands. Ils le paraissent 
seulement. Cest TOpinion qui les 6l6ve, les exag^re et 
les exhausse comme sur des cothurnes. Mais, si tu es 
sage, souffle sur toute cette brume, et regarde les 
choses dans leur v^ritable lumi^re. 
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Paupertatem exempli caussa in his Cladibus publicis 
times, Exsilium, Mortem. Ea igitur si rectis firmisque 
oculis inspicis; quantula sunt ? si suis ponderibus exa- 
minas, quam levia? Ecce bellum hoc aut tyrannis per 
tributa multa te exhauriet. Quid tum? eris igitur pau- 
per. Natura nonne talem te dedit, talem rapiet? Quod 
si triste et infame nomen tibi displicet, commuta. eris; 
expeditus. Sublevavit enim te Fortuna, si nescis, et 
tutiore jam loco reposuit. nemo ultra exhauriet. quod 
damnum tu putabas. remedium est. At exsul etiam ero. 
Imo, si voles, peregrinus. Adfectum tuum si mutas. 
mutas patriam. Sapiens ubicumque est^ peregrinatur : 
fatuus semper exsulat. Sed mors mihi a tyranno immi- 
net. Quasi non cottidie a natura. Sed infamis illa, quae 
per gladium aut laqueum. stulte, non illa aut uUa 
mors infamis, nisi vita tua sit. Cita ab orbe condito 
optimos et illustrissimos quosque, violenta eos vis 
rapuit. 



IIoc, examen, Lipsi, rebus omnibus (gustum enim 
lantum tibi do) adhibendum, quoe terribiles videntur : 
et inspiciendae eae nudae, sine Opinionum ulla veste aut 
persona. At nos miseri ad vana et externa convertimur : 
nec res ipsas timemus, sed circumposita rebus. Ecce 
si mare naviges, et magnum illud fiat : mens tibi abit, 
et contremiscis. non aliter quam, si naufragium fece- 
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Par exemple, dans ces calamites publiques, tu 
redoutcs la pauvretd, Texil, la mort. Si tu les consi- 
d^res d'un oeil ferme et calme, combien tout cela est 
petit! combien c'est Idger, si tu le peses au juste poids! 
Cette guerre ou cette tyrannie fdpuisera par la multipli- 
cite des imp6ts. Eh bien! apres? tu seras pauvre. En ce 
cas, la nature te reprendra tel qu'elle t'a donnd. Si ce 
nom triste et infame te deplait, change-le : tu seras 
ddgage. Apprends , si tu Tignores , que la Fortune t a 
soulage, et qu'elle t'a mis h rabri le plus sAr. Personne 
a Tavenir ne te ruinera plus : ce que tu croyais un 
dommage est un remede. Mais je serai exile. Bien plus, 
si tu le veux, tu seras un etranger. Change ton afFec- 
tion, tu changes de patrie. Le sage, ou quil soit, est 
un voyageur en pays ^tranger ; Tinsens^ toujours 
est un banni. Mais ce tyran me menace de mort : 
comme si la nature ne ten mena^ait pas chaque jour! 
Mais cette mort est infAme, qui se donne par le glaive 
ou par la corde. Insensd! ni cette mort, ni aucune 
autre ne sont infdmes, si ta vie ne Ta pas 6i6. Compte, 
depuis Torigine du monde, combien d'hommes excellents 
et des plus illustres sont morts de mort violente. 

Cet examen, Lipse, dont je te donne seulement ici 
la saveur et comme Tdchantillon , tu dois rappliquer a 
toutes les choses qui te paraissent terribles ; consid6re- 
les en elles-memes, nues , depouillees des oripeaux et 
des deguisements que leur donne TOpinion. Nous che- 
tifs. nous sommes toujours tourn^s vers les apparences 
vaines et ext^rieures ; ce ne sont pas les choses elles- 
raemes, mais les accessoires qui nous efFraient. Te 
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ris, totum illud ebibendum tibi sit. at-sextarius unus aut 
alter suffecerint. Si terraemotus subito exortus, qui 
clamor et metus? censes totum oppidum, si ruat, in te 
casurum, aut certe domum. et nescis quam ad cere- 
brum tuum elidendum satis sit unus aliquis lapis. 



Non aliter in Cladibus istis fit : in quibus strepitus 
praecipue nos terret, et vanissima imago rerum. En 
satellitium illud! en gladios! Quid isti satellites, quid 
gladii? quid facient? occident. Quid occisio? simplex 
mors. et ne nomen ipsum te terreat, animae a corpore 
abscessus. Omnia illa agmina militum, omnes illi mi- 
naces gladii, facient idem quod una febris, quod unus 
acinus, quod unus vermis. Sed enim durius. Imo non 
paullo lenius : siquidem febris illa quam praeoptas, toto 
anno hominem saepe torqueat, ictu hic et momento 
transigitur. 



Bene igitur Socrates, qui haec omnia non aliter ap- 
pellare solitus quam [jLop[jLoXuxeia sive larvas. Quas si 
sumis, videsne quomodo pueri te fugiant? sed pone 
easdem, et vera facie te ostende, accedent iterum et 
amplectentur. Idem in istis : quae si detractis personis 
et sine pompa videas, timuisse te fatearis timorem pue- 
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voiU en mer et tu navigues : que la mer devienne 
grosse. ta pr^sence d'esprit fabandonne et tu trembles 
corame si, dans le cas de naufrage. tu devais avoir 
toute cette mer k boire : une pinte ou deux te suffiraient ! 
Qu'il se declare subitement un tremblement de terre, 
quelle clameur. quel efFroi! Tu crois que toute la 
ville ou ta maison du moins. si elle s'ecroule, va tom- 
ber sur toi, et tu ne penses pas qu'une seule pierre est 
assez pour te fracasser la t^te. 

II en est de merae de toutes ces calamitds. Ce qui 
nous ^pouvante surtout, cest le bruit, c'est la tr^s 
fausse image que nous nous faisons des choses. VoilA 
la garde ! Voila les glaives ! Eh bien ! cette garde, eh 
bien! ces glaives, que te feront-ils? ils te tueront? 
qu'est-ce que d etre tu6 ? une mort prompte, et, si le 
nom feffraie, une prompte sdparation de Tdme et du 
corps. Tous ces regiments de soldats, tous ces glaives 
menacants ne peuvent rien de plus contre toi que ce 
que peuvent une fi^vre, un p6pin de raisin, un ver. 
Mais la mort sera plus dure. Au contraire, elle sera 
beaucoup plus douce. Cette fi^vre que tu sembles prdfe- 
rer. souvent elle tourmente son homme une annde 
enti^re : ici on est achevd d'un coup, en un moment. 

Socrate avait donc raison quand il comparait toutes 
ces choses a ces masques qui servent depouvantail. 
Prends un masque : vois-tu fuir les enfants? Depose-le 
maintenant, montre-toi avec ta figure vdritable : vois- 
tu comme ils reviennent en courant et comme ils t'em- 
brassent ; c'est la m6me chose ici : d6s que tu auras 
depouille ces calamitds de leur apparence et de leurs 
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rilem. Ut grando tectis magno strepitu illisa, ipsa 
taraen dissilit : sic ista in firmum animum si accidant, 
franguntur non frangunt. 



CAP. XX. 

Ad Comparationem ventum. sed prius exaggerata Belgarum et 
hujus (Bvi maia. eaque opinio conmuniter refutata : et osten- 
suMj ingenium humanum pronum ad augendos suos luctus. 

Non ex spe aut opinione mea tam serius Langii 
sermo. Itaque abrumpens, Quo abis? inquam. hocne 
pollicitus? Mella et mulsa historiarum expectabam : tu 
acre mihi promis, et quo nihil meracius in Sapientiae 
penu. Quid censes? cum Thalete aliquo rem tibi esse? 
cum Lipsio est : qui homo et inter medios homines, 
remedia etiam desiderat paullo magis humana. 



Langius clementi voce et vultu, Agnosco. jure cul- 
pas. inquit. Nam dum purum illum Rationis radium 
sequor. excessisse PublicA vid me video, et furtim 
relapsum in Sapientiae callem. Sed jam emendo : et 
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accessoires, tu reconnaltras que ta crainte dtait pud- 
rile. Comme la gr^le s'emielte e.n tombant avec grand 
fracas sur les toits, ainsi ces evdnements, quand ils 
frappent une dme ferme, se brisent eux-memes et ne 
la brisent pas. 

CIIAPITRE XX. 

On tient d la Comparaison. Et ddbord, quoii a fort cxagMles 
f/iaiix des Belgcs et de ce siicie, Lopinion d cet (fgard rejutee 
dune maniire gMrale. Que Vesprit humain est enclin d 
exag^rerson deuil. 

Ce discours si sdrieux de Langius ne repondait ni a 
mon attente, ni a mon opinion. Je Tinterrompis donc : 
ou allez-vous , lui dis-je? Est-ce l^ ce que vous 
m'aviez promis? J'esperais le miel et les douceurs de 
Thistoire : et voilA que vous continucz a tirer inces- 
samment sur moi, sans plus de m^nagement que si 
nous etions encore en plein sanctuaire de la Sagesse. 
A quoi songez-vous? Pensez-vous avoir aJfFaire k quel- 
que Thal6s? Vous 4tes avec Lipse, qui est homme, qui 
vit au milieu des hommes, et qui voudrait avoir des 
remedes un peu plus humains. 

Langius me repondit avec une voix et un visage 
pleins d'indulgence : je le reconnais, tu as le droit do 
m'accuser. Je vois qu'en suivant ce pur rayon de la 
Raison, je me suis dcart^ du grand chemin et que je 
suisretomb6,sansy prendre garde,danslesentier6troit 
de la Sagesse. Mais je me corrige et je remets le pied 



! 
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gradum figo iii limite magis noto. Displicet Falerni 
illius austeritas? melle tibi tempero exemplorum. 

Ad Coraparationem ecce venio : et ostendam clare, 
nihil grave aut magnum esse in his, quae undique cir- 
cumfusa, malis, si ea confers cum antiquis. Majora 
enim multis partibus, et magis dolendaolim. 

Ego iterum. et quidem impatienti gestu. Hoc ais ? 
inquam. 

Numquam Langi, quamdiu caput hoc sentit. Quod 
enim retro ?evum, si recte examinas. tam calamitosum 
fuit. quam hoc nostrum est ? aut quod erit ? Quae gens, 
quae regio tulit 

Tam multa dictu gravia, perpessu aspera, 

quam hodie nos Belgae? Bello ecce jactamur, nec ex- 
terno solum. sed civili; nec hoc, sed intestino. Non 
enim partes solum inter nos sunt : sed partium (6 pa- 
tria quae Salus te servet?) novse partes. Adde pestem, 
addeFamen, addeTributa. rapinas, csedes : et iyiiioy 
e^raTov tyrannidem, oppressionesque non corporum so- 
lum, sed animorum. Jam in Europa alia quid? aut bel- 
lum, aut belli metus. vel si pax ; cum foeda servitute sub 

(M Aristophane. 
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sur une route plus battue. L'dpret^ de ce Falerne te 
d^plalt donc? Nous allons la temp6rer avec le miel des 
exemples. 

J'arrive ^ la Comparaison. Je te d^montrerai claire- 
ment que, si tu compares les maux actuellement r^pan- 
(lus autour de nous avec les calamitds anciennes, tu n y 
trouveras rien de bien grand, ni de bien grave. II y en 
a eu autrefois de beaucoup plus grands, d'e beaucoup 
plus douloureux sous beaucoup de rapports. 

Je rinterrompis encore et mSme avec un geste 
impatient : comment dites-vous cela? Et vous pensez 
qiieje le prendrai pourmoi (^)? Jamais, Langius, tant 
que cette t^te aura le sentiment. Aussi loin que vous 
regardiez en arri^re dans les dges, ou en trouverez- 
vous un seul qui ait 6t6 aussi calamiteux que celui-ci 
Test etle sera? Quellenation. quel pays ont jamais sup- 
portd des mauo) aicssi nombreux , aussigravesitraconter, 
aussi amers A souffrir, qu'aujourd'hui nos Belges? Nous 
sommes ballottds non seulement par la guerre dtran- 
g^re, mais par la guerre civile, et m6me par la guerre 
intestine. Car il n'y a pas seulement chez nous des par- 
tis. mais (6 ma patrie! d'ou te viendra le salut?) de 
nouvelles fractions des anciens partis. Ajoutez la peste, 
ajoutez la famine, ajoutez les imp6ts, les rapines, les 
meurtres, et la demiire des demidres tyrannies, 
]'oppression non seulement des corps mais des Ames. 
Et dans toute TEurope que verrez-vous? la guerre ou 
la crainte de la guerre ; ou si la paix est quelque part, 
elle est jointe k une honteuse servitude sous des princes 
d^gdn^rds, et elle n'est pas plus heureuse que n'importe 

26 
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minutis dominis conjuncta, et non laetior quovis bello. 
Quocuraque oculos mentemque convertas, suspensa om- 
nia et suspecta, et ut in domo male fulta, signa pluria 
ruinae. Ad summam Langi, ut amnium omnium con- 
fluxus in Oceanum : sic cladium videtur in hoc ^evum. 
Et recenseo tantum quae in manibus jam, et adsunt, 
quid ea quae imminent ? de quibus vere illud Euripidaeum 
canam, 

Kaxiov 6 TaXa^ Tzikof^b) slaoptij 
Toffouxov, w^e [JLT) ttot' sxveujat iraXiv. 

Langius ad me severe et in modum coercentis, ite- 
rumne te per querelas istas dejicis? inquit. Stare fir- 
mum tejam putabam : et cadis. vulnera tua coiisse : 
retractas. Atque animi quadara quiete tibi opus est, si 
sanesces. Infelicissimum, ais, hoc aevum. Vetus mihi 
istacantio. scio avum tuum idem dixisse, scio patrem, 
scio posteros dicturos et nepotes. Insitum hoc k natura 
humano ingenio, ad tristia acriter flectere oculos, pra3- 
terire quoe laeta. Ut muscae et ejusraodi insecta laevibus 
politisque locis non diu insident, scabris adhaerescunt : 
sic querula ista mens meliorera sortera leviter trans- 
volat, asperara non diraittit. Tractat, inspicit, et inge- 
niose pleruraque auget. Atque ut araantes in domina 
sua numquara non inveniunt, cur exiraia ea ante om- 
nes : sic dolentes, in suo luctu. Fingimus imo vana, 
nec proesentia solura doleraus, sed futura. Quo tam 
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quelle guerre. De quelque c6t6 que vous portiez vos 
regards ou votre pens^e, vous trouverez tout suspendu, 
tout suspect, et, comme dans une maison mal dtayde, 
partout des signes de ruine. En somme, Langius, 
comme tous les fleuves se jettent dans TOc^an, il 
semble que toutes les calamitds fondent ensemble sur 
notre ^poque. Et je ne parle ici que de celles que nous 
touchons de nos mains, qui sont prdsentes. Si je parlais 
de celles qui nous menacent, je pourrais vous chanter 
ces vers d'Euripide : 6 malheuretcx ! je ne voispartout 
qiCun Ocean de calamit4s, si vaste queje ne sais de quel 
cote nager. 

— Langius me dit alors avec s^vdrit^ et d'un air de 
reproche : voil^ donc que tu te rejettes encore dans tes 
plaintes! D^a je te croyais raffermi, et tu retombes ; je 
croyais avoir ferm^ tes blessures, et tu les rouvres. 
Cependant ton dme a besoin d'une certaine quidtude, 
si tu veux gu^rir. Tu dis que cet ilge est le plus mal- 
heureux des dges. Je connais cette vieille chanson. Je 
sais que ton grand-p6re Ta dite ; je sais que ton pere Ta 
rdpdtde ; je sais que tes enfants et tes petits-enfants la 
diront k leur tour. Cest le caract^re propre de la 
nature humaine de tourner avec avidite les yeux vers 
les choses tristes, et de passer Idgerement sur celles 
qui sont avantageuses. Comme les mouches et les 
autres insectes de ce genre ne s arrStent pas longtemps 
sur les surfaces lisses et propres, mais se fixent sur 
celles qui sont raboteuses, ainsi cette intelligence 
encline k se plaindre passe ais^ment par dessus les 
circonstances favorables, pour s'attacher k ce qu'il y a 
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sagacis ingeuii pretio? Noii alio, quam ut quosdam 
exercitus motus procul pulvis castris interdum exuit ; 
sic nos dejiciat futuri discriminis falsa ssepe umbra. 



CAP. XXI. 

Afagis deinde proprie et presse id refutatum^ ex Comparatioue 
cum veteribns malis. Primo de bellis, et de clade mirdbili 
Judaorum. 

At tu, Lipsi, plebeia haec mitte : et ad Comparalio- 
nem me sequere, quam deposcis. Peream tibi clarum, 
non paria solum in omni genere cladium olim evenisse. 
sed majora : et gratandi materiam huic aevo esse, quam 
quserendi. Bello, inquis, jactaraur. Quid? ergo bella 
nuUa apud priscos? Imo nata ea, Lipsi, cum orbe nato : 
nec desitura, nisi cum illo. At non tam grandia fortasse 
aut tam gravia, quam ista. Adeo contra est, ut ludus 
haec omnia sint et jocus (serio loquor) si conferantur 
cum priscis. Non aditum, non exitum facile reperio, si 
semel me penetro in profundum hoc exemplorum : sed 
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de fdcheux dans le sort. Elle le manie, elle le regarde 
sous toutes ses faces, elle s'ingdnie ^rexagdrer. Comrao 
les amanls ne voient que leur maltresse, parce qu'a 
leurs 3'eux elle excelle sur toutes les autres femmes. 
ainsi se complaisent, dansleur deuil. ceux qui se ddso- 
lent. Nous nous faisons k nous-mSmes des fiint6mes, 
nous nous lamentons a la fois sur le prdsent et sur le 
futur. Et quel est le prix de tant de prdvoyance? Ainsi 
qu'un niouvement de poussi^re dans le lointain a quel- 
quefois fait sortir des armdes hors de leur camp, de m6me 
nous abat rombro souvent menteuse d'un pdril futur. 

CHAPITRE XXI. 

La mSme r^futation contintte de plus prSs et avec ptus deforce 
parla cor/iparaison atec lesanciens maitx. UaJbord.desguerres 
et de la prodigieuse catastrophe des Juifs. 

Mais toi, Lipse, quitte ces fagons populaires : suis- 
moi dans la comparaison que tu me demandes. Par 
elle tu verras qu'il y a eu autrefois, dans tous les 
genres de calamitds, des maux pareils et plus graves, 
et qu'a cet dgard il y a lieu de feliciter et non de plain- 
dre le siecle prdsent. Nous sommes, dis-tu, ballottds 
par la guerre. Eh quoi! les anciens n'ont-ils donc 
jamais eu de guerres? Mais, Lipse, la guerre est nde 
avec le monde, et elle ne finira qu'avec lui. Peut-6tre 
penses-tu que ces guerres n'ont pas €i€ aussi grandes, 
aussi graves que les n6tres. Cest tout le contraire. 
Celles d'aujourd'hui sont comme des jeux et des lour- 
nois, je parle tr6s sdrieusement, quand on les compare 
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tamen visne pauUum peregrinemur per orbis partes? 
eamus. A Jud^ea ordiamur, id est a regione et geute 
sacra. Omitto quae in yEgypto passi, quae post exces- 
sum ab yEgypto : tradita enim haec et prompta in 
divinis libris : ad extrema venio, et quae cum funere 
eorum conjuncta. Q\xse operae mihi est, ut expo- 
nam velut per indicem, singillatim. Passi igitur civili 
cxternoque bello, non totis septem annis, ista : 



llierolymis priimirn intcrfecti, jussu Flori, sexceiiti (riginta. 
Cajsarecc ab incoUs, odio gentis ct rcligionis, uno tcmpore, 

viginii millia, 
Scythopoli (Cocla; Syria? urbs est), trcdeclm millia. 
Ascalonc in PaUcstina, item ab incolis, duo millia quingenti, 
Ptolemaide pariter, duo millia, 
AlexandritC in yEgypto, sub Tiberio Alexandro Praeside, quin- 

quaginia millia, 
Damasci, decem millia, 

Atque haec velut per seditionem aut tumultum 
gesta. 

Legitimo deinde et aperto a Romanis bello : 

Joppe capta a Ccsio Floro ca>si, octo millia ei CCCC. 
In monte quodam Cabulone, duo millia. 
In pugna ad Ascaloncm, decem )niUia. 
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avec celles des anciens. Je ne vois pas trop par ou 
entrer, ni par oii sortir, sije melance dans cette pro- 
fondeur des exemples. Cependant, veux-tu que.nous 
voyagions un peu dans les diverses parties du monde? 
Eh bien, allons ! Nous commenceronspar la Judde, c'est 
a dire par la terre et par la nation saintes. Je passe 
sur ce que les Juifs ont souJfFert, soit en Egypte, soit 
apres en 6tre sortis, parce que tout cela se trouve 
detaill6 dans les livres divins, et j'arrive tout de suite 
h leurs derniers moments, ceux de leurs fun^railles. Je 
me bornerai a les indiquer Tun apr6s Tautre, comme 
dans un index. Voici donc, d'apr6s Jos6phe, les pertes 
qu'ils ont souffertes dans moins de six ann^es de guerre 
civile et de guerre ^trang^re : 

A Jcrusalem, mis h mort par ordre de Florus, sia; cent trente, 
A C6saree, massacr^s par les babitants, en haine de la race et 

de la rcligion, en un seul temps, vingt mille. 
A Scythopolis, ville de la Celdsyrie, treize mille. 
A Ascalon, en Palestine, encore massacres par les habitants, 

denx mille cinq cents. 
A Ptolemais, pareillement, detix mille. 
A Alexandrie d'Egypte, sous le gouvernement de Tiberius 

Alexandre, cijiquante mille, 
A Damas, dix mille. 

Tous ces meurtres commis par s^dition ou dans des 
tumultes populaires. 

Enfin.en guerre ouverte ot r^guli^reavec lesRomains: 

A Jopp^, pris et massacrds par Cesius Florus, huit mille 

quatre cents, 
Sur le mont Cabulon, deux mille. 
Dans le combat d'Ascalon, dix ^nille. 
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Per insidias iterum, octo millia, 

Aphacie, cum capta esset, quindecim millia. 

In monte Garizim cacsi, imdecim millia et DC. 

Jotapa}, in qua ipse Josephus, circiter, triginta miUia. 

Joppe iterum capta submersi, quattuor millia CC. 

In Tarichaeis caesi, sex millia et D. 

Gamalae, tam inteifecti, quam sponte pnecipitati, novem millia : 

nec quisquam homo natus ex ea urbe salvus, praeter duas 

mulieres, sorores. 
Giscala deserta. in fuga trucidati his mille et faeminarum ac 

puerorum capti tria millia, 
Gadarensium caesa tredecim millia ; capti duo milia et dmenti. 

Pra^ter eos qui in flumen desiliere infiniti. 
In IdumaiO} vicis cajsi, decem millia. 
Gerasii, mille, 
Machacrunte, mille DCC. 
In silva Jardes, tria millia. 

In Massada Castello, sua manu perempti nmiingenti et LX. 
In Cyrene a Catulo praeside caesi, tna millia, 
At in ipsa Hierosolymorum urbe, per omne tempus obsidionis 

mortui aut caesi, decies centena millia, capti, nonaginta 

septem millia. 



Summa haec colligit (praeter innumeros qui omissi) 
diiodecies centena et quadraginta millia, Quid ais Lipsi i 
dejicis ad haec oculos? attolle potius : et aude mihi 
comparare cum uuius gentis clade, aliquot annorum in 
orbe Christiano bella. At quantula tamen illa hominum 
terrarumque pars, si conferatur cum Europa? 
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Dans des embuscades, huit mille, 

A Aphaca, quand elle fut prise, quinze mille. 

Au mont Garizim, massacr^s, 07ize mille six cents, 

A Jotapa, ou Jos^phe lui-m^me ^tait prc^sent, trcyite mille. 

A Jopp^, pris et noy^s, quatorze mille deux cents, 

A Tarich^e, massacr^s, six mille cinq cents. 

A Gamala, tant tu^s que suicides, neuf mille, Personne, dans 

cette ville,ne fut sauv^ quedeux femmes qui ^taientsocurs. 
A Giscala, dans le ddsert, massacres au miiieu de leur fuite, 

deux mille, et trois mille femmes et enfants. 
A Gadara, treize mille tu^s, deux mille deux cents captifs, sans 

compter une quantit^ innombrable de malheureux, qui se 

jetferent et se noy^rent dans le Jourdain. 
Dans les bourgs d'Idum^e, massacr^s, dix mille, 
A Gerasa, mille, 
A Mach^ronte, mille sept cents. 
Dans la for^t de Jardes, trois mille. 
Au ch&teau de Massada, morts de leur propre main, neuf cent 

soixante, 
A Cyrene, massacres par le gouverneur Catulus, trois mille, 
Enfin, dans la ville m^me de Jdrusalem, morts ou tues pendant 

la dur^e du si^ge, un million deux cent miUe^ et quatre^ 

vingt dix-sept mille captifs. 

Tout ceci fait en somme, sans parler ici d'un nombre 
infini de Juifs qui sont morts de faim, dexil et de 
mis6re, un million cinq cent quarante neuf mille six 
cent quatre-vingt-dix , Quen dis-tu, Lipse? Pourquoi 
baisses-tu les yeux? Rel6ve-les plut6t; et osem'oppo- 
ser, en prdsence de cette catastrophe d'un seul peuple, 
les guerres qui ont agit^ le monde Chr^tien pendant 
quelques ann^es. Et cependant qu'est-ce que ce petit 
coin de terre, cet infime groupe d'habitants de la Judde, 
si tu les compares k TEurope? 
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CAP. XXII. 

De GrcBCorum item Romanorumque Cladihus ex bello. Magnus 
interfectorum numerus ab aliquot ducibus, Item vastatio novi 
orbiSy et miseria captititatis. 

Nec hic insisto : ad Grseciam me confero. In qua 
digerere ordine omnia bella, sive inter ipsos sive cum 
externis gesta, longum, nec cum fructu. hoc dico. ita 
exhaustam et attonsam eam continuo cladium isto 
ferro, ut Plutarchds tradat (numquam mihi sine ira et 
admiratione lectum) eam universam non fuisse, suo 
a3vo, conficiendis tribiis millibus militum : quot tamen, 
inquit,olim bello Persico, unum Megarensium oppidu- 
lum confecerat. Heu, quo cecidisti flos ille terrarum, sol 
et sal gentium! Vix oppidum hodie alicujus quidem 
nominis in hac ipsa attrila Belgica est, quod numerum 
eum non ada^quet idonei ad bellum sexus. 



Jam Romanos et Italiam perlustramus? levarunt me 
pridem hoc fasce rccensionum Augustinus et Orosius. 
eos vide, et in iis maria malorum. Unum belluni Puni- 
cumsccundum, in solis Italia, Ilispania, Sicilia, supra 
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CHAPITRE XXII. 

Des calamites que les Grecs et les Romains ont ^pr(mv<fes par la 
guerre, Grand nombre d^hommes tuis par certains gMraux. 
Ifhastation du nouveau Monde et misdres de la captivit^. 

Jen'insistepasdavantage. Passons ilaGr6ce. Quant 
a t exposer avec mdthode toutes les guerres qu'elle a 
successivement soutenues, soit entre ses citoyens, soit 
contre les ^trangers, ce serait un travail long et peu 
fructueux. Je ne te dis qu'une chose : elle a 6i6 k un 
tel point dpuisde, ras^e de pr^s par ce fer continu des 
calamitds, quau rapport de Plutarque (et je n'ai jamais 
pu lire ce ddtail sans col6re et sans stupdfaction), il fut 
de son temps impossible de lever dans toute son ^ten- 
due un corps de trois mille soldats, ce qui ^tait cepen- 
dant, a Tepoque de la guerre des Perses, comme il 
Tassure, le contingent de la seule petite ville de Md- 
gare. Hdlas ! combien tu es dechue, toi qui ^tais la fleur 
de la terre, le soleil et le sel des Nations! Dans cette 
Belgique mdme, actuellement ruin^e, tu rencontrerais 
a peine aujourd^hui une seule ville de quelque renom 
qui ne ptlt fournir un pareil nombre d'hommes propres 
a porter les armes. 

Passerons-nous en revue les Romains et ritalie ? Ici 
saint Augustin et Orose m'epargnent Tembarras et la 
fatigue de ces recensements : prends leurs livres, et tu 
verras quelles mers de malheurs? La seule seconde 
guerre Punique, seulement en Italie, en Espagne et en 
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qumdecles cenlena millia hominura (qua^sivi euim cu- 
riose) non totis annis septemdecim consumpsit. Bellum 
civile Caesaris et Pompeii, ad millia trecenta : et lar- 
gius, Bruti, Cassii, Sex. Pompeii arma. Et quid bella 
recenseo plurium auspicio gesta aut ductu? Unus ecce 
J. Caesar (6 pestem perniciemque generis humani!) 
fatetur et quidem glorians, iindecies centena et nona- 
ginta duo millia hominum prceliis d se occisa. atque ita, 
ut non veniat in hanc rationem strages civilium bello- 
rum. Pauculis aiinis quibus ille Hispaniae aut GalHse 
praefuit, in externos editae istse caedes. Quo tamen ma- 
jor etiam hac parte ille Magnus, qui in delubro Miner- 
vse inscripsit fusa d se, fugata, occisa, in deditionem 
accepta, hominwyi viciessemel centeno LXXXIII millia, 
Quibus velut in numerum, si vis. adde, Q. Fabium, qui 
centum decem Gallorum millia : C. Marium, qui du- 
centa Cimbrorum : posteriori aevo Aetium, qui memo- 
rabili Catalaunico proelio centum sexaginta duo millia 
Hunnorum occidit. 



Et ne bellis illis hominum cadavera tantum fuisse 
censeas : fuere etiam oppidorum. Cato ille Censorius 
gloriatur plura oppida se in Hispania cepisse, quam 
dies in ea egerit. Sempronius Gracchus, si Polybio 
fides, trecenia h\ eadem delevit. 
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Sicile, dans une p^riode de moins de dix-sept ans. a 
caus^ la mort de plus de quinze cent ^nille hommes : j en 
ai- fait soigneusement le corapte. La guerre civile de 
Cesaret de Pomp^e a coilte trois cent inille hommes; 
plus encore, celledeBrutus, CassiusetSextus-Pomp^e. 
Mais pourquoi rechercher les guerres faites sous la 
conduite etla responsabilit^ de plusieurs? En voici un. 
Jules Cesar (6 peste et fleau dugenre humain!) qui 
avoue, et qui s'en glorifie, qu'a lui seul il a fait perir 
dans les combats onze cent quatre-vingt-douze mille 
hommes, sans faire entrer dans ce compte les massacres 
de ses guerres civiles, mais seulement les dtrangers 
exterminds par lui dans le petit nombre d anndes qu'il 
a gouvernd TEspagne et la Gaule. Et, cependant, il a 
encore 6td surpassd en ce point par cet Alexandre le 
Grand qui a inscrit dans le temple de Minerve que les 
hommes, jusqu'alorsparluidefaits, 77iis en d^route, tues 
ou r^duits en esclavage, montent au total de deux mil' 
lions cent quatre-vingtmille. Ajoute k tout cela Quintus 
Fabius et cent dix mille Gaulois tuds par lui ; C. Ma- 
rius et deux cent mille Cimbres ; et, dans TAge suivant, 
Aetius qui, dans la m^morable bataille des champs 
Catalauniques , a couch^ a terre cent soixante-deux 
mille Huns. 

Ne fimagines pas queles desastres de ces guerres se 
soient bornes a cet dnorme amas de cadavres humains. 
Les villes elles-memes ont euleur part. CatonleCenseur 
se vante d avoir pris en Espagne plusde villes qu'il n'y a 
passd de jours. Sempronius Gracchus, si tu en crois 
Polybe, en a detruit trois cents dans ce mfime pa ys. 
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Nec habet omne aevum, opinor, quod adstruat his 
exemplis, prceter nostrum ; sed in orbe alio. 

Pauculi Iberi ante annos octoginta in vastas illas et 
novas terras delati, quoe funera, deus bone, ediderunt ! 
quas strages! Nec de causis aut jure belli dissero, tan- 
tum de eventis. Cerno ingens illud terrarum spatium, 
quod vidisse magnum sit, non dicam vicisse ; k vicenis 
tricenisque militibus pervadi : et passim inermes illos 
greges sterni, ut segetem a falce. Ubi tu es insularum 
maximaCuba? tu Haiti? vos Lucaya}? quae olim quin- 
gentis aut sexcentis hominum millibus succinctae, alibi 
vix quindecim ex iis retinuistis in semen. Ostende 
etiam te pauUum tu Peruana. tu Mexicana ora. Heu 
miram miseramquo faciem! immensus ille tractus et 
vere alter Orbis, vastus attritusque apparet, non aliter 
quam si coelesti quodam igne deflagrasset. Mens et lin- 
gua mihi cadit, Lipsi, durphcec memoro : et video nos- 
tra omnia pnx) istis non aliud quam palearum cassa 
esse, ut Coraicus ait, aut gurguliunculos minutos. 



Nec tamen legem illam mancipiorum adhuc refero : 
qua nihil acerbius in veterum bcllis. Homines inge- 
nuos, nobiles, pueros, fa^minas, omnes victor abrlpie- 
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A mon avis aucune dpoque ne fut plus ddsastreuse 
en calamitds de ce genre, si ce n'est peut-6trela n6tre, 
mais dans un autre hdmisph^re. 

Regarde ces quelques Espagnols qui sont pass^s, il 
y a un peu plus de quatre-vingts ans, dans les vastes 
contrdes du nouveau monde. Que de fundrailles, mon 
Dieu ! que de carnage ! Je ne disserte pas ici des cau- 
ses, ni du droit de la guerre. Je ne m'occupe que de 
ses rdsultats. Cette immense ^tendue de terre qu il est 
grand d'avoir, je ne dispas conquise, mais d^couverte, 
je la vois battue par deux mille trois cents soldats, et, 
k chaque pas que fait cette poign^e d'hommes, les po- 
pulations inoffensives tombentcomme le h\6 sous la 
faux du moissonneur. Oii es-tu, Cuba, la plus grande 
des iles? et toi, Haiti? et vous, archipel des Lucayes? 
Vous conteniez autrefois cinq ou six cent mille habi- 
tants : a peine en avez-vous conserv^ quinze mille pour 
la semence. Montre-nous i ton tour tes rivages, toi, 
Pdrou, et toi aussi, Mexique. Hdlas! quel aspect d^so- 
lant et lamentable! Ces vastes rdgions, qui mdritent 
veritablement d'6tre appeldes un monde nouveau, sont 
ddsertes et ruindes comme si elles avaient 6t6 consu- 
mdes par quelque feu celeste. Mon esprit et ma voix 
succombent, Lipse, a te rappeler ces horreurs : et nos 
calamitds, aupr^s de celles-la, ne me semblent 6tre, 
comme dit le Comique, que des pailles creuses et d'im- 
perceptibles animalcules. 

Cependant, je ne t'ai rien dit de cette abominable loi 
de Tesclavage : les guerres des anciens n avaient rien 
de pliis cruel. Hommes libres, nobles, enfants, femmes. 
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hat, quis scit an in aeternam servitutem? Certe servi- 
tutem. cujus vestigium jure gratulor non fuisse, non 
esse adhuc, in Christiano orbe. Turcae sane usurpant. 
nec aliud est quod magis invisum et terribilem nobis 
roddat Scythicum illum dominatum. 



CAP. XXIII. 

Pestis Famisqueprisca insignia maxime exempla, ilem Trilu' 
torum magnitudo quce olim et rapinarum. 

At tu pergis in querela. et Pestem etiam adtexis 
Famemque : Tributa et Rapinas. Vis igitur siugula 
comparemus? sed breviter. 

Dic mihi quot millia Pestis in tota Belgica abstulit, 
liis quinque aut sex annis ? Opinor quinquaginta, aut ut 
largiter. millia centum. At una in Juda3a pestis sub 
Davide rege, septuaginta millia absorpsit, die non 
toto. Sub Gallo et Volusiano Imperatoribus, pestis*ab 
.Ethiopia exoriens, onines Romanas provincias perva- 
sit, et per quindecim continuos annos incredibiliter 
exhausit. Nec alia umquam major lues mihi lecta, spa- 
tio temporum, sive terrarum. Saevitia tamen etimpetu 
insignior illa quiB Bjzantii finitimisque locis grassata, 
Justiniano Principe. cujus vis tanta, ut in singulos dies 
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le vainqueur arrachait tout, entrainait tout dans une 
servitude qui pouvait dtre ^ternelle. Tesclavage! 
Combien je me felicite que depuis longtemps il n'en 
reste plus trace dans le monde Chr^tien ! Les Turcs 
seuls s arrogent encore ce droit ex^crable, et c est par 
la principalement que leur domination est k nos yeux si 
odieuse et si barbare. 



CHAPITRE XXIII. 

Fxentphii insignes de Peste et de Famine chez les qnciens. Item 

des impdts et des rapines. 

Tupersistes danstaplainte, et tum'all6gues la Peste, 
la Famine, les Tributs, les Rapines. Veux-tu que, bri^- 
vement, nous comparions chacun de ces maux k ce quMls 
ont ^t^ autrefois? 

Dis-moi, combien la peste a-t-elle enlev^ de person- 
nes en Belgique dans les cinq ou six derni^res anndes ? 
Cinquante mille k peu pr^s, je pense; mais pour 6tre 
larges, mettons cent mille. Or dans la seule Judee, 
sous le Roi David , en moins d'un jour, elle en a era- 
port^ soixante-dix mille, Sous les empereurs Gallus et 
Volusien, une peste venue d'fithiopie a envahi toutes 
les provinces Romaines et, pendant quinze ann^es con- 
tinues, les a ^puis^es d'une mani^re incroyable, et je 
n'ai lu nuUe part qu il y en ait jamais eu de pareille, 
soit pour la dur^e, soit pour Tdtendue de ses ravages. 
Cependant celle qui, sous Justinien, se d^chatna sur 
Byzance et ses environs, fut plus remarquable encore 

27 
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quinque millia funerum daret, interdum etiam decem . 
Timide hoc dicerem et ambiguus fidei : nisi fidissimi 
huic rei ab illo ipso aevo testes. Nec minus miranda 
Africana pestis, quae eversa Carthagine orta, in sola 
Numidia Octingenta hominum millia delevit : in mari- 
tima Africa, ducenta, et apud Uticam, triginta millia 
militum, qui ad orae ejus praesidium relicti. Iterumque 
in Graecia. Michaelis Ducae imperio, tam saeva cS^s 

a SuvaTeiv (Zonarae verba Sunt) toj^ JJwvTa? xa©^ TrapaSiodvat 
Tou; OvTjOTcovTa;. ut vivi prorsxis pares non essent ynortuis 
sepeliendis, Denique Petrarchoe sevo, ut ipse refert, 
tam valida in Italiam incubuit, ut ex millenis quibusque 
hominibus vix decem superessent. 



Jam de Fame, nihil profecto nos aut setas nostra 
vidimus, si videmus antiqua. Sub Honorio Imperatore 
Romae tanta caritas et raritas omnis annonae, ut homi- 
nes hominibus jam imminerent, et in Circo palam 
audita sit illa vox, Pone pretium human^ carni. In 
tota Italia, vastantibus eam Gothis, sub Justiniano, 
iterum tanta , ut in solo Piceno quinquaginta hominum 
millia fame interierint : et passim in usum ciborum 
versae sint non carnes solum humanse, sed humana 
excrementa. Dufe mulieres(narrare exhorresco) septem- 
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par son imp^luosit^ et par sa violence. Elle frappait k 
coups si pr^cipit^s que, chaque jour, elle causait cinq 
mille et quelquefois jusqu'4 dix mille fundrailles. Je ne 
dirais cela qu'avec timidit^ et doiite, si nous n en avions 
pour temoins des historiens tr^s dignes de foi et con- 
tempdrains. Non moins surprenante fut la peste d'Afri- 
que, qui, apr^s la ruine de Carthage ou elle avait pris 
naissance, fit mourir en Numidie quatrevingt mille 
hommes, dans TAfrique maritime deiux) cent mille, et a 
Utique la garnison de trentemille soldats. Une seconde 
fois en Grece, sous Tempire de Michel Duca, la peste 
sdvit avec tant de rigueur qvHl ne restait plus assez de 
vivantspourenterrerlesmorts, suivant le mot deZonare. 
Enfin, du tempsde Pdtrarque, et selonceque lui-m6me 
en rapporte, il se d^chalna sur ritah*e une peste si 
cruelle que, sur mille hommes, il n'en survivait pas plus 
de dix. 

Maintenant parlons de la Famine. A cet ^gard ni 
nous, ni notre temps nous n'avons rien vu de compa- 
rable k ce qui a eu lieu autrefois. Sous Tempereur 
Honorius, il y eut k Rome une telle chert^ , une telle 
disette de denrdes alimentaires, que les hommes deja 
menagaient les autres hommes, et qu'en plein cirque on 
entendit une voix demander que l'on mIt en vente de 
LA CHAiR humaine. Peudantles d^vastations des Goths, 
sous Justinien, il j eut dans toute Tltalie une si grande 
disette que, dans le seul Picenum, cinquante mille per- 
sonnes moururentde faim, et que Ton en vint k manger 
non seulement de la chair humaine mais jusqu*^ des 
excr^ments humains. Deux femmes, j'ai horreur de le 
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decim viros per insidias noctu interfecerant, et come- 
derant : ipsae k decimo octavo, quid id agi senserat, 
caesse. Nec refero in Sacra urbe famem, et exempla jam 
protrita. 



Quod side Tributis etiam aliquid dicendum est : non 
nego gravia esse quibus premimur, sed ita si sola et per 
se ea videas, non si componas cum priscis. Pleraeque 
omnes provinciae sub Romano imperio, fructuum ex 
agro pascuo Quintam quotannis persolvere, Decimam 
ex agro arvo. Nec defuere Antonius et Caesar novem 
decemque annorum tributa exigere in unum annum. 
Julio Caesare interfecto, cum arma sumpta pro liber- 
tate, singuli cives vigesimamquintam omnium bono- 
rum dependere jussi : et hoc amplius, Senatorii ordinis 
omnes, in singulas «dium suarum tegulas,5^a?ew5^5.Qu8e 
immensa contributio, nostrisque sensibus nec credenda 
nec reddenda. At Octavianus Caesar, (credo ratione npmi- 
nis sui habita) oc^amm omniumbonorumpartem aliber- 
tis exegit, et accepit. Et omitloquae Triumviri, quse alii 
tyranni patraverunt : ne nostros doceam, recitando. 
Unum tibi instar omnium exactionum rapinarumque 
sit, de Coloniis. Quo invento ut nihil ad vim imperii 
firmius, ita nihil in subditos cogitari potuit tristius. 
Deducebantur passim legiones cohortesque veteranae 
in agros et oppida; miserique provinciales momento 
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dire, avaient de nuit tu^ dix-sept hommes attir^s dans 
des embAches, et les avaient mangds : ellesfurent elles- 
mfimes tu^es par le dix-huitieme qui se m^fiait. Je ne 
te parle pas de la famine qui s^vit dans la ville sainte, 
et dont les ddtails sont partout rebattus. 

Si nous en venons aux Imp6ts, j'avouerai que ceux 
qui nous oppriment sont ^normes , mais seulement si 
on les consid^re seuls et en eux-mfimes, non si on les 
compare avec ceux d'autrefois. Sous Tempire Romain, 
presque toutes les provinces dtaient oblig^es de payer 
chaque ann^e le cinqui^me du revenu des terres desti- 
n^es au p&turage, et le dixi^me pourles terres cultiv^es. 
Et ni Antoine, ni Cdsar n'ont h6sit6 k exiger en une • 
seule ann^e les imp6ts de neuf ans. Apr6s le meurtre 
de Cesar, quand on prit les armes pour la libert^, cha- 
que citoyen regut Tordre de verser au tr^sor public la 
vingt-cinqui^me partie de tous ses biens; de plus, tous 
les membres de TOrdre des S^nateurs durent payer six 
as pour chacune des tuiles qui couvraient leurs maisons. 
Cette contribution est prodigieuse et Ton dut avoir au- 
tant de peine k la payer que j'en ai a y croire. C^sar 
Octave, et je pense que c'est de l^ qu'il a tiv6 son nom, 
exigea et regut le huiti^me de tous les biens des affran- 
chis. Je ne veux rien dire des imp6ts imagin^s par les 
Triumvirs et les autres tyrans, car je craindrais en les 
racontant de les apprendre aux n6tres. II me suffira, 
pour te donner une id^e de ces extorsions et de ces ra- 
pines, de te dire un mot des Colonies. Si rien n'a 6t6 
plus efficace pour maintenir la puissance de TEmpire, 
rien non plus ne peut dtre imagin^ de plus funeste pour 
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temporis bouis et fortuuis omuibus provolvebantur. 
idque nihil ausi, nihil meriti : sed pro crimine omni, 
opes aut opimi agri. In quo profecto gurges quidam 
calamitatum omnium apparet. Miserum est nummis 
spoliari : quid etiam agris tectisque? Grave istis pelli : 
quid tota patria? quid templis, arisque? Distrahebantur 
ecce aliquot millia hominum, liberi k parentibus ; do- 
mini k familiaribus ; uxores k viris ; et in varias terras. 
ut cuique fors sua fuit, spargebantur : alii in sitientes 
Afros, ut poeta in hac ipsa re ait, pars Scythiam, atU 
totos divisos 07*be Britannos. Solus Octavianus Csesar 
in sola Italia duo-de-triginta colonias collocavit ; in pro- 
vinciis quot libuit. Nec alia res magis, ut ego scio, 
exitio fuit Gallis nobis Hispanisque. 
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les sujets. On conduisait de distance en distance les 
I^gions et les cohortes de v^t^rans, on les ^tablissait 
dans les campagnes et dans les villes ; et, au m^me 
moment, les malheureux provinciaux ^taient ddpouill^s 
de tous leurs biens, de toutes leurs possessions : ils 
n'avaient pourtant rien fait pour cela, rien mdritd : tout 
leur crime ^tait de posseder des biens ou des champs 
fertiles. En cela se montre assur^ment Tablme le plus 
profond de toutes les calamit^s. II esttriste sans doute 
d'etre ddpouilld de son argent : mais de ses champs? 
mais de sa maison ? et si c'est une chose tr6s grave 
d'6tre chass^ de ses biens et de sa maison, qu*est-ce 
donc de T^tre de sa patrie, de ses temples, de ses 
autels? On enlevait ainsi quelques milliers d'hom- 
mes ; les enfants dtaient s6par6s de leurs parents ; 
les maitres de leurs domestiques, les femmes de leurs 
maris, et tous ces malheureux dtaient dispers^s dans 
diverses r^gions, comme le sort en ddcidait : les uns 
dans la brCdante Afriqiie, comme le Poete Ta dit k ce 
mfime propos, d^aidres en Scythie ou chez les Bretons 
sipares du reste du monde, C^sar Octave, a lui seul, a 
^tabli dansla seule Italie vingt-huit colonies, et dans les 
provinces autant qu il en a voulu. Je ne sache pas que 
rien ait plus contribud k la ruine des Gaulois et des 
Espagnols. 
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CAP. XXIV. 

Crudelitatis et Ccsditm narrationes aliquot, mira, et supra 

omnia scelera htijus avi, 

Sed saevitia tamen hodie, inquis, et caedes inaudit^. 

Scioquid innuas, et quodnuperum factum (^). Sed tuam 

. fldem, Lipsi, tale nihil apud antiquos? imperitum 

te, si nescis : malum, si dissimulas! Exempla enim 

adeo prompta et multa, ut laboremus in eligendo. 

Syllae nomen nosti, illius Felicis? ergo et proscrip- 
tionem ejus infamem et immanem, qua millia quatttcor 
et septingentos cives abstulit uni Urbi. Et ne vilia quae- 
dam capita aut 6 plebe censeas, centum quadraginta in 
iis Senatores. Nec tango caedes innumeras, quse vulgo 
factae permissu ejus sive jussu. ut non immerito vox 
illa Q. Catulo expressa sit, Cum qiiibus tandem v>icturi 
sumus, si in bello armatos, in pace inermes occidimus ? 



At Sjllam eumdem haut multo post imitati tres dis- 
cipuli (Triumviros intellego) pariter proscripsere tre 
centos Senatores : Equites Romanos supra bis mille 
Heu scelera, quibus nihil acerbius Sol ille vidit visu- 

(') Allusion aux cruautt^s du duc d'Albe en Belgique. 
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CHAPITRE XXIV. 

Quelqnes rMts dactes de criiaut4 et de carnage ^tranges, et qui 
surpassent tous les crwies de ce temps. 

Mais cependant, dis-tu, il y a aujourd*hui une 
cruaut^ et des meurtres inouis. Je sais a quoi tu fais 
allusion et ce qui a 616 commis dernierement (^). Mais 
sur ta foi, Lipse, n*y a-t-il rien qu de tel chez les 
anciens? 6 ignorant, si tu ne le sais pas ! 6 m^chant, si 
tu le dissimules ! Les exemples sont si categoriques et 
si nombreux qu'on a de la peine a les choisir. 

Tu connais le nom de Sylla, de cet heureux? Donc 
aussi tu connais sa proscription infdme, abominable, 
qui fit p^rir quatre mille sept cents citoyens dans la 
seule ville de Rome. Et ne pense pas qu'il s'agissait 
seulement de tStes viles et de la pl6be : dans le nom- 
bre on comptait cent quarante S^nateurs. Je ne touche 
pas a ces assassinats sans nombre qui furent commis 
de tous les c6tes, soit avec sa permission, soit par son 
ordre, en sorte que Q. Catulus put dire avec raison : 
Avec qui donc vivf^ons-nous desormais, si nous tuons 
pendant la guerre tous ceux qui sont en armes, et pen- 
dant la paix tous ceux qui sont desarm^s? 

Ce m^me Syllafut bient6t imite par trois disciples, j'en- 
tends les Triumvirs, qui pareillement proscrivirent trois 
cents S^nateurs et plus de deux mille Chevaliers romains. 
crimes plus remplis de sc^l^ratesse qu aucun de ceux 
quejamais le soleil ait vusou verra entre sonleveret son 
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rusque est, ab ortu omni ad occasura! Appianum, si 
voles, lege, et in eo variam foedamque imaginem lati- 
tantium, fugientium; sistentium, extrahentium ; libro- 
rum circa ejulantium, et conjugum : peream ego, nisi 
humanitatem ipsam periisse dices fero et ferino illo 
aevo. Atque haec in Senatoribus equitibusque gesta : id 
est, totidem paene regibus aut dynastis. 

Sed in multitudinem fortasse non saevitum. Imo vide 
mihi eumdem Syllam, qui quatiior legiones contrarice 
partiSy fidem ejus secutas, in ptcblica Villa, nequicqtiam 
fallacis dextros misericordiam implorantes, obtruncari 
jussit. Quorum cum morientium gemitusCuriam quoque 
attigisset, attonito et converso Senatu : Hoc agamus^ 
inquit, Patres conscriptiy pauculi seditiosi jussu fneo 
puniuntur, Nec scio quid magis hic mirer : hominem 
id facere potuisse, an dicere. 

Et plurane poscis saevitise exempla? cape. Servius 
Galba in Hispania trium civitatum convocato populo, 
de commodis earum acturus, septeyn yniUia, in quibus 
flos juventutis consistebat, repente trucidavit. In eadem 
regione L. Licinius Lucullus consul, Caucaeorum viginti 
milliaconiTB. deditionis stipulatae fidem immissisinorbem 
militibus occidit. Octavianus Augustus Perusia capta, 
trecentos e dediticiis, electos uiriusque ordinis ad aram 
D, Jidio exstructam hostiarum more mactavit. Antoni- 
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coucher ! Lis Appien, si tu veux. Cest la que tu verras 
le spectacle varid et honteux de ces latitants et de ces 
fugitifs ; de ceux qu'on arrStait ou qu'on arrachait de 
leur retraite ; de ces enfants et de ces ^pouses 6gorg4s : 
que je meure, si tu ne dis pas que toute humanitd avait 
disparu dans ce sauvage si6cle de fer. Voild ce qui a 
6t6 accompli contre des S^nateurs et des Cheva- 
liers, c'est k dire contre tout autant de rois et de sou- 
verains. 

Peut-fitre n a-t-on pas sdvi contre la multitude? Vois 
ce mfime Sylla ordonnant de massacrer, dans une villa 
publique, quatre legions du parti oppos4 qui s'4taient 
rendu£s d, sa foi et qui imploraient la misericorde de sa 
droite trompeuse. Pendant qu'on les ^gorgeait, les 
g^missements des mourants parvinrent jusqu'4 la Curie, 
et le S^nat 6tonn6 suspendait la s^ance, quand Sylla 
dit : Continuons, P6res conscrits, ce sont quelques sidi- 
tieux qu£ Von punit par mon ordre, Je ne sais ici ce 
qui m'^tonne le plus : de Taudace de Taction ou de 
celle de la parole. 

Veux-tu encore d'autres exemples de cruaut^ ? En 
voici : Servius Galba, en Espagne, ayant convoqu^ les 
habitants de trois cit^s, comme pour confSrer avec eux 
de leurs affaires, les fit subitement massacrer au nom- 
bre desept mille hommes,parmi lesquels ^tait toute la 
fleur de lajeunesse. Dans le mfime pays. le consul 
L. Licinius Lucullus, ayant fait, contrairement aux 
clauses de la capitulation , entrer des soldats dans 
la ville des Caucdens, fit ^orger par eux vingt mille 
habitants. Auguste, apr6s la prise de P^rouse, choisit 
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nus Caracalla. nescio ob quos jocos infensus Alexan- 
drinis, pacis specie in urbem eam venien^, universam 
juventutem in campum convocatam, milite circumdedit, 
et signo dato ad unum omnes occidit. parique ssevitia 
in reliquam multitudinem usus, frequentissimam urbem 
prorsus exhausit. Mitradates rex una epistola octoginta 
millia civium Romanorum negotiandi caussa per Asiam ' 
dispersa interemit. Volesius Messalla proconsul Asiae. 
trecmtos una die securi percussit, et inter cadavera 
rejectis manibus superbe inambulans, quasi rem ma- 
gnificam fecisset, proclamavit, w Tcpay^xa pajtT^ixov. 



Et profanos adhuc loquor impiosque, sed ecce tibi 
etiam inter deo vero devota nomina Theodosium prin- 
cipem, qui Thessalonica}, per summum scelus et frau- 
dem, septem millia innoxiorum capitum in theatrum 
quasi ad ludos convocatos, immisso milite necavit. 
Quo facto nihil magis impium vetus omnis impietas 
habet. 

Ite post hsec mei Belgae, et saevitiam sive perfidiam 
Principum accusate in hoc aevo. 
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parmi ceux qui setaiejit rendus a discretion trois cents 
dtoyens des deux ordres et les imyyiola conune des vic- 
times ordinaires sur Vautel de Jules Cesar. Antonin 
Caracalla, irrite contre les habitants d'Alexandrie, 
pour je ne sais quelle mauvaise plaisanterie qu'ils 
avaient faite contrelui, se rend dans la ville avec une 
apparence pacifique, convoque toute la jeunesse au 
champ de Mars, la fait environner par ses soldats et, 
a un signal qu'il donne, tous sont tu^s jusqu'au dernier. 
II traita ensuite de la mfime mani6re le reste de la 
multitude, et cette ville tres peupl^e resta d^serte. Le 
roi Mithridate, par une seule lettre, fit assassiner quatre- 
vingt mille citoyens Romains dispers^s dans TAsie pour 
leurs afFaires de commerce. Volesius Messala, procon- 
sul en Asie. frappa de la hache en un seul jour trois 
cents personnes, puis, se promenant fi6rement au 
milieu de ces cadavres, il s ^cria en ^tendant les mains, 
comme s'il avait fait un exploit magnifique : 6 la royale 
chose! 

Jusqu'ici je ne t'ai parl^ que de paiens profanes et 
impies. Mais voici, parmi ceux qui adoraient le vrai 
Dieu. Tempereur Theodose qui, k Thessalonique, par 
un forfait et une fraude ex^crables, convoque au th^d- 
tre. comme pour assister a des jeux, sept mille 
citoyens innocents et qui les fait ^gorger par ses sol- 
dats. Toute Timpi^t^ antique n'a jamais rien fait de plus 
impie. 

AUez, apr^s cela, Belges, accuser la cruaut^ ou les 
perfidies de vos Princes pendant ce si6cle ! 
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CAP. XXV. 

Tyrannis etiam nostra elevata. ostensa ea d natura sive mali' 
tia humana esse. et externas, internasgue oppressiones fuisse 
olim. 

Denique Tyrannidem etiam hodie culpas, et oppres- 
siones corporum atque animorum. Nec ambitiose mihi 
nunc decretum attoUere aevum nostrum, vel adfligere^ 
cui enim bono ? Hoc quod ad Comparationem nostram 
facit, dicam. 

Quando mala istanon? et ubi non? Cedomihi sseclum 
aliquod sine insigni tyrannide, cedo gentem. Si potes : 
(subibo enim discrimen hujus aleae :) ego quoque confi- 
tebor miserrimos nos miserorum. Quid taces? Verum 
est, ut video, illud diasyrticum vetus, Omnes bonos 
Principes in uno annulo posse perscribi. Insitum nimi- 
rum humanis ingeniis, imperio insolenter uti : nec facile 
modum servare in ea re quae supra modum. 

Nosilli ipsi qui de tyrannide querimur, semina tyran- 
nidis inclusa in pectore gestamus : nec voluntas ple- 
risque ea efFerendi deest, sed facultas. Serpens cum 
frigore torpet, venenum nihilominus habet, sed non 
exerit : simile in nobis, quos sola imbecillitas arcet a 
nocendo et Fortunae quoddam frigus. Da vires, da instru- 
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CHAPITRE XXV. 

Noirt tyrannie elU-mime considMe : II est montri quelle tient 
d la nature ou dla malice des hommes, et quil y a eu autre- 
fois, comme aujourd*hui, des oppressions externes et internes. 

Enfin. tu inculpes la Tyrannie de nos jours et Top- 
pression ^es corps et des dmes. Je n'ai pas con?u le 
projet ambitieux de relever ou d'abaisser outre mesure 
r^poque ou nous vivons : car a quoi bon ? J'en dirai 
seulement ce qui vient k notre comparaison. 

Quand et oii ces maux n'ont-ils pas exist^? Cite-moi 
un si^cle, cite-moi une nation ou il n'y ait eu aucune 
tyrannie insigne. Si tu peux le faire, je paie Tenjeu de 
ce d^bat, et je confesse que nous sommes les plus mis^- 
rables des mis^rables. Pourquoi ce silence? II est vrai, 
je le vois, ce vieux proverbe que tous les hons princes 
peuvent etre inscrits sur un seul et meme anneau. 
Cest. en effet, le propre de Tesprit humain d'user du 
pouvoir avec insolence, et de ne pas facilement garder 
de mesure dans les choses qui n'ont pas de mesure. 

Nous-mSmes qui nous plaignons de la tyrannie. nous 
portons enfermds dans notre coeur les germes da la 
tyrannie, et, pour la plupart, ce n'est pas la volont^ de 
Texercer qui nous raanque, c'est le pouvoir. Lorsque le 
serpent est engourdi par le froid. il n'en a pas moins 
toutson venin, mais il ne le manifeste pas : il en est ainsi 
de nous autres que notre faiblesse ou un certain froid 
de la Fortune empfiche de nuire. Donne des forces. 
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menta : vereor ut vel impotentissimi plerique istorum 

sint, qui nunc tam iniqui in potentes . Exemplum in cot- 

tidiana ista vita. Vide mihi patrem illum saevientem in 

filios, dominum in servos, prseceptorem in discipulos. 

Phalarides in suo genere omnes isti sunt : et fluctus 

eosdem in flumine excitant, quos reges in magno mari. 

Nec animantibus aliis non ha^c natura, 6 quibus 

pleraque saeviunt in congeneras sibi species, in aere, 

terra, aqua. 

pisces sic scepe mimitos 

Magnus comest, sic aves enecat accipiter, 

ait recte Varro. 

Sed corporum istae oppressiones sunt, inquies : ho- 
die hoc eximium, quod etiam animorum. Itane, animo- 
rum? vide ne invidiose hoc potius, quam vere. Ignorare 
mihi sese et naturam illam eoelestem videtur, quisquis 
premi eam putat posse aut cogi. Nulla enim externa 
vis unquam faciet, ut velis quod nolis, sentias quod non 
sentis. Jus aliquis in vinclum hoc animi habet sive 
nexum : nemo in ipsum. Solvere eum k corpore tyran- 
nus potest, non naturam ejus dissolvere : quae pura, 
ieterna, ignea, spernit externum et violentum omnem 
tactum. At sensum tamen animi non licet expromere. 
Esto. sed linguae tuse igitur frsena ponuntur, non 
animo : nec judiciis, sed factis. Sed novum hoc ipsum 
inauditum. bone, quam erras! Quot tibi possim 
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donne cles instriiments : je crains fort de voir tres 
impuissants a mieux faire la plupart de ceux qui sont 
aujourd'hui si injustes contre les puissants. Nous en 
avons touslesjours des exemples dans la vie. Vois ce 
pere qui sdvit contre ses fils, ce maltre contre ses servi- 
teurs, ce prdcepteur contre ses disciples. Dans leur 
genre, ce sont tous des Phalaris : ils soul6vent les 
memes flots sur leur petite rivicre que les rois sur la 
grande mer. 

Et les autres 6tres animds n'ont-ils pas aussi une 
semblable tendance ? La plupart s^vissent contre les 
especes congdn^res, dans Tair, sur la terre, dans leau. 
Ai72si le grand poisson mange lespetits, ainsiV&pervier 
tue les oiseaitx, dit fort bien Varron. 

Mais, dis-tu, ces oppressions ne portent que sur les 
corps; mais ce qui surpasse tout, les dmes aujourd'hui 
sont ^galement opprim^es. Est-il bien vrai que les 
ames soient opprim^es ? Prends garde de ne pas dire 
cela par haine plus que par vdritd. A mon avis, c'est ) 
se m^connaitre soi-m6me, m^connaltre sa nature 
c(5leste, que de penser que Tame puisse etre opprimde 
ou contrainte. Aucune violence ext^rieureneparviendra 
jamais a te faire vouloir ce que tu ne veux pas, sentir 
ce que tu ne sens pas. Quelqu'un peut avoir un droit 1 
sur ce corps qui est comme le lien et la prison de 
lYime : nul sur TAme elle-m^me. Sans doute le tyran 
peut la sdparer du corps, mais il ne peut dissoudre sa 
nature qui est pure, dternelle, ignee, et qui defie tout 
contact exterieur ou violcnt. Mais cependant il ne 
m'est pas permis d'exprimer le sentiment de mon t^ime? 

28 
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dicere qui sub tyrannis sensuum suorum poenasluerunt, 
propter incautam linguam? Quam multi ex iisdem vim 
adferre judiciis conati? et judiciis dico in re pietatis, 
Persarum et Orientis reges adorari, tralaticium fuit. et 
Alexandrum, eumdem divinitatis cultum sibi adse- 
ruisse scimus, rustica Macedonia sua non probante. 
Inter Romanos bonus ille et moderatus Princeps Au- 
gustus, flamines et sacerdotes in provinciis, imo in 
domibus singulis,habuit, ut deus. Caligula deorum sta- 
tuis amputato capite, suum imponi jussit, ridicula 
impietate. idem templum suo numini, sacerdotes, et 
quaesitissimas hostias instituit. Nero Apollo haberi 
voluit : et illustrissimi civium interfecti hac prsescrip- 
tione, quod nunquam pro ccelesti voce immolassent. Jam 
Domitianus, Deus dominusque noster, palam audiebat. 
Quse vanitas vel impietas si hodie in uUo regum, Lipsi, 
quid diceres? Nec adnavigo propius hanc Scyllam, in 
quam non trahent autpellent me uUi ambitionum venti. 

A'x(v8uvov yap ^<;r ttj? ^^"^^ yepa;. 



Unum tantum iu totam hauc rem priscae servitutis 
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Soit. Cest donc k ta langue que Ton met un frein, et 

non k ton dme; k tes actes, non a tes jugements. Eh 

bien ! cela mSme est nouveau et inoui. mon bon ami, 

combien tu te trompes ! Que d'exemples ne te pourrais- 

je pas citer de victimes chdti^es de leurs sentiments 

parles tyrans, acausedeTintemp^rance de leur langue? 

Que de tyrans nont-ils pas essay^ de contraindre les 

jugements par la violence? et cela mfime en mati^re de 

religion? Ce fut une tradition chez les Perses et dans 

rOrient d'adorer les rois. Nous savons qu'Alexandre 

revendiqua pour luileculte que Fon rend ala Divinit^, et 

qu'il brava sur ce point la d^sapprobation de ses rudes 

Mac^doniens. Parmi les Romains, Auguste, ce prince 

si bon, si mod^r^. eut. comme un dieu, des flamines et 

des prfitres dans les provinces, et mfime dans les mai- 

sons particuli6res. Caligula, par une impi^t^ ridicule. 

fit couper la tfite des statues des dieux pour la rempla- 

cer par Timage de la sienne ; et 4 sa divinit^ il consa- 

cra des temples, des prfitres et des victimes pr^cieuses. 

N^ron voulut 6tre ador^ pour ApoUon, et plusieurs des 

plus illustres citoyens furent mis a mort par le motif 

exprim^ dans Tarrfit qu'ils rCavaient jamais immole de 

victimes pour cette voix celeste. Domitien se laissait 

appeler publiquement notre Dieu et Seigneur. Que 

dirais-tu. Lipse, si tu voyais cette vanit^ et cette 

impi^t^ dans quelque roi de nos jours? Je ne navigue 

pas plus pres de cette Scylla, de peur d'y 6tre entralnd 

ou poussd par quelque vent d'ambition , car le prix du 

silence est de ne pas courir de danger. 

Je te produirai un seul t^moignage sur cette afl!aire 



V 
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testimonium adferam, et qiiidem e familiari tuo scrip- 
tore : quod velim attendas. Tacitus de Domitiani vevo : 
Leghmts cum Aruleno Rustico Pcelus Trasea, Ileren- 
nio Senecioni Priscus Ilelvidius laudati esse^it, capitale 
fuisse, necin ipsos modo auctores, sedin libros quoque 
eornon sa^itum , delegato Triumviris ministe^HOy ul 
monumenta clarnssimorum ingeniorum in coynitio ac 
foro urerentur. Scilicet illo igne vocem populi Romani^ 
et libertatem Senatus, et conscientiam generis humani 
aboleri arbitrabantur : expulsis insuper Sapientioj pro- 
fessoribus, et omni bona arte in exsilium acta, 7iequid 
usquayn honestum occurreret . Dedimus profecto grande 
patientiw documentum, et siciU vetus cetas vidit quid 
tiltimum in libertate esset, ita nos quid in servituie : 
adempto per inquisitiones etiam loquendi audiendique 
coynmercio, Memoriam quoque ipsam cum voce perdi- 
dissemus.si tam inpotestate nostra esset oblivisci, quain 
tacere. 



CAP. XXVI. 

Pasiremo doctum non mira aut nova esse kac Mala : hominibvs 
gentihtisque omnibus semper communia. et solatium in ea re 
qucBsitum- 

Nec adtexo plura de Comparatione. ad alterum 
Legionismeae agmen venio, quod oppugnat Novitatem : 
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de la servitude antique, et je le prendrai dans un deri- 
vain qui fest familier. Je desire que tu y fasses atteji- 
tion. Tacite dit du r^gne de Domilien : Noiis lisons 
que ce fiit un crime capital pour Arulenus Rusticus et 
pour Herennius Senecion (Tavoir loue Petm Trasea et 
Priscus ITelvidius ; et Con ne sevit pas seulement contre 
les auteurs, mais aussi contre leurs livres : les Trium- 
virs ayant regu Vordre de hruler dans le comitium et 
dans le forum les monuments de ces illustres genies, 
Sans doute on a*oyait etouffer dans ces flammes la 
voix dupeuple Romain, et la volonti du Senat, et la 
conscie72ce dugenre humain. Note ici les proc^d^s de 
la tyrannie vdritable : De plus les maitres de la Sagesse 
avaient etechasses, et tovi ce qui tendaitau bien envoye 
en exily pour que nulle part il ne se rencontrat rien 
dhonnete. Nous avons donne certes un grand exemple 
de patience ; et comme le sidcle passe a vu les excds de la 
liberte, ainsi nous, nous avons vu les excds de la servi- 
tude, Or on nous avait enleve par d^odieuses inquisitions 
la faculte meme de parler et d'entendre, Nous aurions 
perdu, avecla voix, la meynoire elle-meme, s*il avaitete 
autant en notrepouvoir doublier que de nous taire. 

CHAPITRE XXVI. 

Enfin, Xon enseigne que ces Maux ne sont ni nouveaux, ni ^ton- 
nants; quils ont toujours ile communs parmi les hommes et 
dans toutes les nations. Consolation tir^e de la. 

Je n'ajoute plus rien sur la Comparaison. J arrive a 
iine autre division de ma L^gion, celle qui combat la 
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sed breviter et contemptim. Spolia enim potius leget 
ex devicto jam hoste, quam ut conserta manu acriter 
cum eo pugnet. Revera autem quid hic homini novum 
esse potest, nisi qui ipse novus novitius in humanis 
rebus? Crantor egregie etprudenter, qui versum hunc 
semper habebat in ore : 

OVjiot, Tt o*et(jLOi, 6vTiTa Tot TreTcevOajiev. 

Circulantur enim cottidie hae clades, et orbe quodam 
eunt per hunc Orbem. Quid admirare? Quid tristia 
haec evenire ingemiscis? 

Oux £711 itaai 9 etpikeuff' iYaOoT; 
• A*y3t(xe[ivov A^xpeo;. 

AeT Se' ae '/ai^tiy xai XuiretOat. 
HvTjTOC yap l:'fu;* xqfv jjltj auOe^XT^;, 
T(j5v Oewv oOtco pooXojjivwv lcai. 

IUud potius mirum, si exlex quisquam ab hac com- 
rauni lege, nec onus ferat quod ferunt omnes. 

Solon amicum quemdam Athenis graviter lugentem 
in arcem deduxit, et subjectas omnes in magna urbe 
aedes ostendit : Cogita, inquiens. quam multi luctus sub 
his tectis olim fuerint, nunc versentur, postea futuri 
sint : ac mitte mortalium incommoda tamquam propria 
deflere. 

Velim idem tibi fieri possit, Lipsi, in magno isto 
mundo, Sed quoniam re non potest; age, fiat paulisper 
cogitatione. Sisto te in alto illo, si vis, Olympo. des- 
pice mihi omnes urbes, provincias, regna; et cense 
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, no.uveaut^. mais bri^vement et avec d^dain ; car elle 
ramasse les d^pouilles de Tennemi d^jk vaincu, plut6t 
qu elle ne lutte vigoureusement et corps k corps avec 
lui. Par le fait, que peut-il y avoir de nouveau pour un 
homme, k moins qu'il ne soit lui-mdme un novice dans 
les choses humaines ? Crantor, philosophe distingu^ et 
prudent, avait toujours ce vers k labouche : h^las, moi! 
pourquoi h4las moi? nous supportons les choses hu- 
maines. En effet, ces calamit^s circulent chaque jour, 
et elles vont comme en cercle sur ce monde. Pourquoi 
g^mir de ce que- ces tristes choses arrivent? pourquoi 
8'dtonner? Ce n^estpas pour que tout te r^ussisse, Aga- 
memnon, qu'Atr4e (a engendr4. II faut que tu jouisses 
et que tu souffres, car tu es ni mortel : en vain tu Cy 
refuserais, lesDietcx leveulent. II faudraitplut6t 8'^ton- 
ner si quelqu'un dtait exempt de cette loi g^ndrale, s'il 
n'avait k porter ce fardeau que tous portent. 

Solon, rencontrant un amiqui se ddsolait tr6s fort, 
le conduisit dans la citadelle et, lui montrant de cette 
hauteur toutes les maisons de la grande ville, lui 
dit : Pense combien de deuils ont 6i6 autrefois sous ces 
toits, s'y versent maintenant, ou y entreront plus tard, 
et cesse de pleurer les malheurs des mortels comme 
s'ils f^taient propres. 

Jevoudrais, Lipse, qu'il me fAt possible de te faire 
ainsi porter les yeux sur tout ce vaste monde. Mais 
puisque cela ne se peut en r^alit^, allons, fais-le un peu 
par la pens^e. Je te place» si tu le veux, sur le sommet 
le plus haut de TOlympe : regarde toutes les villes, les 
provinces, les royaumes; et pense que tu vois autant 
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lotidem consepta te videre cladiiim humanarum. Am- 
phitheatra ha3C qusedam sunt et velut Arenae, in quibus 
cruenti illi FortumB ludi. 

Nec longe oculos mitte. Italiam vides? nondum tri- 
ginta anni sunt, cum a saevis asperisque ab utroque 
latere bellis conquievit. Latam illam Germaniam ? Va- 
lidae in ea scintillae nuper discidii civilis : qua3 iterum 
exardescunt, et, nisi fallor, in exitialem magis flam- 
mam. Brit^nniam? perpetua in ea bella coodesque et 
quod nunc pauUisper in pace est, imperio debet pacati 
sexus. Galliam? vide et miserere. etiam nunc per om- 
nes ejus articulos gangra^na serpit sanguinolenti belli. 
Nec alitcr in toto orbe. 



Quae cogita, Lipsi ; et communione hac miseriarum, 
tuas leva. Atque ut triumphantibus a tergo destitui 
servus solet, qui in medio triumphi gaudio idemtidem 
interclamaret, Uomo es : sic tibi monitor iste semper 
adsistat, Esse ha^chumana. Ut enim labor cum pluri- 
bus communicatus levior sit : sic item dolor. 



I 
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de r^ceptacles de calamit^s humaines. Ce sont comme 
les Amphithd&tres, les Arenes des jeux sanglants de la 
Fortune. 

Et tu n'as pas k regarder bien loin. Vois Tltalie : il 
n y a pas encore trente ans qu'elle se repose de guerres 
cruelles et acharndes qui la pressaient de deux c6t^s. 
Vois-tu cette vaste Germanie ! On y apercevait naguere 
de fortes ^tincelles de discordes civiles ; elles se rani- 
ment aujourd'hui, et, si je ne me trompe, elles ^clate- 
ront bient6t en une flamme plus dangereuse. Vois-tu la 
Qrande-Bretagne? Les guerres et les calamit^sy sont 
perpdtuelles, et si maintenant elle est en paix pour un 
peu de temps, elle le doit Ace que Tempire y est exerc^ 
par le sexe pacifique. Et la France? Vois et prends-la 
en pitid : dans toutes ses articulations rampe la gan- 
gr6ne de la guerresanglante. II n'en estpas autrement 
dans le reste de rUnivers. 

Pense k ces choses, Lipse, et que cette communautd 
de mis^res soulage les tiennes. Comme le triompha- 
teur ^tait habituellement suivi d un esclave charg^ de 
crier de temps en temps au milieu de la joie du triom- 
phe : tu es homme; ainsi. toi, aie toujours prdsent ce 
moniteur : Ce sont des choses huraaines. Le travail est 
plus facile, quand il estpartag^ entre plusieurs : il en 
est de m6me de la douleur. 
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CAP. XXVII. 

Sermonis totius Conclusio et ad repetendum eum ruminan- 

dumque brevis admonitio. 

Explicui copias meas omnes et sermonem. Lipsi : et 
habes quse pro Constantia dicenda mihi censui in Dolo- 
rem. Quae utinam non grata tibi solum, sed salubria : 
nec delectent. sed magis juvent! Juvabunt autem, si 
non in aures solum, sed in animum demittes : nec audita 
jacere et inarescere ea patiere, ut semina sparsa summo 
solo. Denique si repetes serio et ruminabere, quia ut 
ignis 6 silice non uno concussu elicitur , sic in frigido 
isto pectore, non primo admonitionum ictu accenditur 
latens et languens in nobis vis illa honesti. Quae ut vere 
aliquando in te ardeat, nec verbis aut specie, sed re et 
factis, supplex quaeso venerorque aeternum et divinum 
illum ignem. 

Cum dixisset, surrexitpropere, et, Eo, Lipsi,inquit: 
Sol hic meridies prandii mihi index. tu sequere. 

Ego alacer ac libens, inquam : quodque in mysteriis 
solet ; jure nunc acclamem, 

i''fUYov xax6v, eijpov &'|j.etvov. 
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CHAPITRE XXVII, 

Conclusion de tout le disconrs. Bref avertissement d*avoird y 

revenir et d le miditer. 

Je t'ai maintenant, Lipse, d^pIoy6 toutes mes trou- 
pes, et j'ai fini mon discours : tu as tout ce que j'ai cru 
devoir te dire pour la Constance contre la Douleur. 
Puisse tout cela 6tre pour toi non seulement agrdable, 
mais salutaire : non seulement te plaire, mais surtout 
te venir en aide! Ces choses te serviront assur6ment si 
tu les a refues dans ton kme comme dans tes oreilles; 
si tu ne souflfres pas qu'elles gisent et se dess6chent 
comme la semence rdpandue k la surface du sol; si tu 
y reviens s^rieusement ; si tu lesm^dites. Commeunseul 
choc ne suffit pas k faire sortir le feu d un caillou, ainsi, 
dans ce coeur refroidi , le premier choc des avertisse- 
ments ne suffit pas pourallumer cette force de Thon- 
nSte qui est latente et engourdie en nous. Qu'eIIe brflle 
en toi v^ritablement un jour, non en paroles et en ap- 
parence, mais en rdalit6 et dans le fait, c'est ce que je 
demande en suppliant, et avec respect, k ce feu ^ternel 
et divin. 

A ces mots, Langius se leva vivement et dit : je m'en 
vais, Lipse. Ce soleil m'annonce midi et le diner. 
Suis-moi. 

A rinstant et volontiers, r6pondis-je. Comme il est 
d'usage dans les MystSres, je m*^crie maintenant avec 
raison : fai fui le mal, fai trouvi le bien. 



ERRATA. 
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Page 50 1«"« ligne (note), au lieu de : le trait^ de la Constance est 

un prompt succ^s, lisez : le trait^ de la Con- 
stance eut un prompt succ^s. 

•• 133 15« •♦ au lieu de : nous sommes ballot^s, lisez : nous 

sommes ballott^s. 

•» 155 21« ^ au lieu de: qui ^clairent dans les t^ndbres, lises : 

qui ^clairent dans ces t^n^bres. 

M 161 4« •» au lieu de : Nepeiither^ lises : N^penthes. 

•• 103 10« •♦ au lieu de : 11 faut brCiler le charmet lisez : il 

faut bruler le chaume. 

♦• 181 15« ♦♦ au lieu de : le mdme navire ballot^, lisez : le meme 

navire ballott^. 

•• 203 27« " au lieu de : secoureray lises : &e(MXkrTB., 

•» 252 3« »• (note), au lieu de : do ato, lisez: de Fato. 

- 277 6« •♦ au lieu de : nous a men^, lisez : nous a mends. 

•> 371 4« ♦♦ au 2<&u tf<?: AJouteencored ces peines posthumes, 

lisez : ajoute encore ces peines posthumes. 

•• 395 2« ♦♦ au lieu de : tous ces ^cueils de controverses, lisez : 

tous ces ^cueils des controverses. 
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SOUSCRIPTEURS AUX EXEMPLAIRES NUM^ROT^S 
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UK L.V 



TRADUCTION DU TRAITE DE LA CONSTANCE 



1 Sa MxJESTii LE ROI. 

2 Sa Majest^ LA REINE. 

3 S. A. R. Monseicrncur LE COITE DE FLANDRE. 



•o' 



4 M. le baron 1f*ANETHAN, ministre d'Ktat, ancion ministre do la 

jnstice, ancien ministre des aflaires ^trangeres, membre 
du Si^nat, etc. 

5 S. A. le prince DE LIGNE, DAIBLISE ET DIPINOY, ministre dKtat, 

ancieu ambassadeur, president du S^nat, etc. 

6 M. A. LE HARDY DE BEAULIEU, membre de la Chambre des rcpre- 

sentants. 



M. LAURENT VEYDT, ancien ministre des tinances, directeur de 
la Societe gen<5rale, etc. 
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8 M. J.-S. STAS, ancien commissaire des monnaies, membre da 

TAcaddmie royale de Belgique, etc. 

9 M. A.-L.-P. DE ROBAULX DE SOUIOY, auditeur gdn^ral, membre du 

Conseil h^raldique, etc. 

10 M. CH. R06IER, ministre d*£tat, ancien membre du Oouverne- 

ment provisoire et du Congrds national, ancien ministre 
des travaux publics, ancien ministre de Tint^rieur, 
ancien ministre des affaires ^trangdres, membre de la 
Chambre des repr^sentants, etc. 

11 M. le chevalier DE SCHOUTHEETE DE TERWARENT, conseiller provin- 

cial, a Saint-Nicolas. 

12 M. FORTAIPS, gouverneur de la Banque de Belgique, membre 

du Sdnat, etc. 

13 M. AD. DECHAIPS, ministre d'Etat, ancien ministre des travaux 

publics, ancien ministre des affaires ^trangdres, etc. 

14 M. A.-B. BRUNEAU, ancien membre de la Chambre des reprdsen- 

tants, prdsident de la Compagnie des chemins de fer 
de Tournai k Jurbise et de Landen & Hasselt, etc. 

15 M. le baron AlfD^E PYCKE, envoyd extraordinaire et ministre 

pl6nipotentiaire de S. M. le Roi des Belges pr^s le Saiut- 
Si6ge. 

16 M. fGIDE DANSAERT, industriel & Bruxelles. 

17 M. labbd CH.-R. POOT, vicaire & Vieux-Genappe. 

18 M. J. DE LAET, membre de la Chambre des reprdsentants. 

19 M. J. URBAN, directeur gdn^ral du Grand-Central belge, admi- 

nistrateur de la Banque de Bruxelles, etc. 

20 La VILLE d*ATH. 

21 M. DANSAERT-TESTELIN, n^gociant & Bruxelles. 

22 M. ADELSON DUJARDIN, n^gociant a Bruxelles, 

23 M. le baron 60FFINET, g^n^ral-major, aide de camp de S. M. le 

Roi, secr^taire des commandements du Roi et de la 
Reine, etc. 

24 M. PIERCOT, bourgmestre de Li^ge, aucien ministre de llut^- 

rieur. 
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25 M. le baron 6UILLAUIE, lieutenant-g^n^ral , aide de camp d^ 

S. M. le Roi, ancien ministre de la giierre, membre de 
l*Acad4mie royale de Belgique, etc. 

26 La CHAIBRE DES REPRfSENTANTS. 

27 M. le baron CH. LIEDTS, ministre d*£tat, ancien ministre de Hn- 

t^neur, ancien ministre des flnances, ancien pr^sident 
de la Chambre des repr^sentants, gouverneur de la 
Soci^td g^n^rale, etc. 

28 M. J. LIA6RE, colonel du g^nie, commandantde l*£cole militaire, 

membre de TAcad^mie royale de Belgique. 

29 M. T. DE LANTSHEERE, ministre de la justice, membre de la 

Chambre des repr^sentants. 

30 M. J.-6. DE NAEYER, membre de la Chambre des repr^sentants, 

ancien Tice-pr^sident de la Chambre, etc. 

31 M. VICTOR JACOBS, ancien ministre des iinances, membre de la 

Chambre des repr^sentants, etc. 

32 M. ALF. BOUYET, major d^^tat-major. 

33 M. 6. SABATIER, ancien membre de la Chambre des repr^sen- 

tants, administrateur de la Banque de Belgique, prtisi- 
dent de la Chambre de commerce de Charleroi, etc. 

34 M. le baron J.-B. NOTHOIB, ministre d']£tat, ancien ministre 

des travaux publics, ancien ministre de rint^rieur, 
envoy6 extraordinaire et ministre pl^nipotentiaire de 
S. M. le Roi des Belges pr^s la cour de Berlin, membre 
de TAcad^mie royale de Belgique, etc. 

35 M. J. CLQSON, avocat & Li^ge, administrateur-directeur de la 

Compagnie du chemin de fer des Plateaux de Herve. 

36 M. FRSREQRBAN, ministre d'^tat, ancien ministre des travaux 

publics, ancien ministre des finances, membre de la 
Chambre des repr^sentants, etc. 

37 M. A. ■ARCO, ing^nieur de U* classe des ponts et chauss^es, 

directeur des travaux du Palais de Justice. 

38 M. J. THIRIAR, docteur en m^decine, chirurgie et accouche- 

ments, k Ixelles. 
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39 M. ED. DE LINGE, avocat pr^s la Cour crappol de Bnixelles. 

40 M. ED. MARTHA, notairc k Bruxelles. 

41 S. A. le prince EMMANUEL OE CROY. 

42 M. J. DE BLOCHOUSE, proprietairo et bourgmestre A Otrange. 

43 M. F. SACQUELEU, mcmbre du Senat. 

44 M. CH. MOELLER, professcur d*histoire H rUnivcrsit^ catholique 

de Louvain. 

45 M. DINCQ-JORDAN, ing^nieur des ponts et chauss^es, directour 

des atelicrs de construction dc Jemmapcs. 

46 M. le chevalier E. DE COCQUIEL DE TERHERIEIR, & Bruxelles. 

47 Mgr NAMCCHE, recteur magnitique dc TUniversite catholique 

de Louvain. 

48 M. CAREZ, ing<^nicur en chef de la provincc du Brabant, direc- 

teur des ponts et chauss^es. 

49 Mgr Ic chanoine DE HAERNE, mcmbrc de la Chambre des repre- 

sentiiuts. etc. 

50 M. A. DE JAER, ing^nieur en chef, directcur dos ponts ct chaus - 

s«Scs. 

51 M. lc comte DE KERCHOVE DE DENTERGHEM, bourgmestre de Oand, 

ancien membrc de la Chambrc des rcprescntants, etc. 

52 M. D. THIRIAR^ ingenieur en chcf, directeur dcs voies et travaux 

aux chcmins de fer de lEtat. 

53 M. OSCAR STEVENS, propri«itaire A Bruxelles. 

54 M. I. STERN, administrateur- directeur de la Banque de 

Bruxelles. 

55 M. PAPIN-DUPONT, proprietaire i Bruxelles. 

50 M. J. VAN OER STiCHELEN , anoien niinistre des travaux publics, 
ancien ministre des alTaires <5trang^re8, ancien membre 
do la Chambrc des representants, etc. 

57 M. J. OELLOYE-TIBERGHIEN, banquier a Bruxelles. 

58 M. E. BALISAUX, membre dc la Chambre des repr^sentants. 

59 La VILLE de LOUVAIN. 
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00 M. E. VALEimil, propriaaire a BruxelU^s. 

01 M. LEFEBVRE, mcmbre de la Chambre dcs reprt^sentauts. 

02 M. A. CONVEHT, avocat pres la Cour d'appel de Bruxelles. 

03 M. Ic comte 60BLET 0*ALVIELLA, lieutenant-geD^ral, ministre 

d'Etat, ancien ministre des affaires ^trang^res, aucieu 
membre de la Cliambre des repr^sentants, etc. 

04 M. LfON OE BRUYN, bourgmesU-e de Termonde. 

65 M. 0. SCAILQUIN, avocat pr^ laCour d^appel de Bruxelles. 

66 M. le prince DE CHIIAY, ancien ambassadeur, ancien membre 

de la Chambre des repr^sentants, etc. 

C7 M. E. SAOOINE, directeur-g^n^ral des ^tablissemcnts de Seraiug. 

GS M. BEERNAERT, avocat pr^s la Cour de cassation, commissaire 
de la Banque de Belgiqne, etc. 

69 M. A. lULLE OE TERSCHUEREN, membre de la Chambre des repr^- 

sentants. 

70 M. A. 6RATRY, msOor du g^nie. 

71 M. le comte C06HEN, propri^taire & Bruxelles. 

72 M. le baron V. LIINAND£R DE NIEUWENHOVE, secr^taire du cabinet 

du Roi. 

73 M. J. MALOU, ministre d'£tat, miuistre des finances, membre 

du S^nat, etc. 

74 M. J. MATTHIEU, banquier et consul du Portugal a Bruxelles. 



ii) 



M. H. MAUS, inspecteur-g^n^ral des ponts et chauss^es, membre 
de rAcad^mie royale de Belgique, etc. 



"16 M. E. BOUCQUfAU, membre de la Chambre des repr^sentants. 

77 M. A. LAVALL^E, inspecteur-g^ndral des ponts et chauss^es. 

18 La VILLE d*ANVERS. 

79 M. le vicomte ALR. DU BUS DE 6ISI6NIES, membre du S^nat. 

80 M. F. SPLIN6ARD, ingenieur des ponts et chaussdes, ancicn 

conseiller communal de la ville de Bruxelles, etc. 

20 
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81 A|. le baron D*HUART, ministre d*£tat, ancien ministre des 

finances, ancien gouverneur de la province de Na- 
mur, etc. 

82 M. HECTOR RICHE, administrateur de chemins de fer. 

83 M. le chanoine OE RtSEAU DE R0U6NIES, k Mons. 

84 La COMUNE d*OVERYSSCHE. 

85 M. le prince de CARAIAN-CHIIAY, gouverneur du Hainaut. 

86 M. E. OE RDRCH6RAVE, chef du cabinet du ministre des affaires 

^trangdres.membre correspondant de TAcad^mie royale 
de Belgique, etc. 

87 M. OELCOUR, ministre de l*intdrieur, membre de laChambre dos 

repr^sentants, etc. 

88 M. ■ONCHEUR, ministre des travaux publics, membre de la 

Chambre dea reprdsentants, etc. 

89 M. L. DELRRUYUE, notaire k Charleroi. 

90 M. EO. STEVENS, secr^taire-g^n^ral au Ministdre de rint^rieur. 

91 M. A. CROOY, banquier & Bruxelles. 

92 M. EUD. FIRIEZ, ancien ministre de rint^rieur, membre de la 

Chambre des repr^sentants, etc. 

93 M. L. ORRAN, ancien membre de la Chambre des reprSsentants. 

9i M. lo chevalier E. WOUTERS, membre de la Chambre des repi*^- 
sentants. 

95 M. FASSIAUX, directeur-g^n^ral de radministration des chemins 

de fer, postes et tdl^graphes. 

96 M. le comte 6. OE ■UELENAERE, membre de la Chambre des 

reprdsentants, bourgmestre de Pitthem. 

97 M. VAN OER SWEEP, inspecteur-g^n^ral de radministration des 

chemins de fer de T^tat. 

98 La DfPUTATION PERIANENTE du RRARANT. 

99 M. V. TERCELIN, membre du S^nat. 
100 M. LE6RAND-TERCELIN, banquier k Mons. 
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101 M. J. TERCELIII-60FFINT, banquier h Mons. 

102 M. A. DRION, membre de la Chambre des repr^sentants. 

103 M. le vicomte C. YILAIN Xllll, ancien membre du Congr^s natio> 

nal, anci$n ministre des afTaircs ^trang^res. ancicn 
pr^sident de la Chambre, membre de la Chambre des 
repr^sentants, etc. 

104 M. H. VAN lONS, notaire & Ixelles. 

105 M. A. 60RERT, directeur de la 3« division des chemins de fer de 

r^tat. 

106 M. VAN CROIPHAUT, membre de la Chambre des reprdsentants, 

directeur de la poudri^re royale de Wetteren, ef c. 

107 M. le baron 60ETHAELS, lieutenant-g^ndral, aide de camp de 

S. M. le Roi, ancien ministre de la guerre, ctc. 

108 M. RONNET, membre du S4nat. 

109 M. ANSIAU, membre de la Chambre des reprdsentants, bourg 

mestre de Casteau. 

HO M. S. PHILIPPART, prdsident de la Compagnie des bassins houil- 
lers du Hainaut. 

111 M. C.-L. LEREAU, membre du Sdnat, ancien bourgmestre dc 

Charlerol, etc. 

112 M. COIRAZ, caissier en chef de la Banque de Bruxelles. 

113 M. le baron KERVYN DE LETTENHOVE, ancicn ministre de rint^rieur, 

membre de la Chambre des reprdsentants, membre de 
rAcad^mie royale de Belgique, membre correspondant 
de rinstitut de France, etc. 

114 M. J. C06NI0UL, ing^nicur en chef, directeur des ponts et chaus- 

s^es. 

115 M. P. TACK, ancicn ministre des flnances, premier vicc-pr^sident 

de la Chambre des represenlants, etc^ 

1 16 M. H. DOLEZ,membre du Sdnat, ancien prdsident de laChambre 

des reprdsentants, etc. 

117 M. F. DE LA HAULT, administrateur de chcmins de fer, ancien 

attach^ de I^gation, etc. 
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118 M. le baron KERVYN OE VOLKAERSBEKE, membre de la Chambre des 

representants. 

119 M. A. WAROCQUC, membre de la Chambre des repr^sentants. 

120 La VILLE de BRUXELLES. 

121 M. F. OELIER, administrateur-directeur de la Caisse g^n^rale 

des cautionnoments. 

122 M. J. VAN-SCHOOR, membre du S^nat, administrateur Inspecteur 

de rUniversit^ de Bruxelles, etc. 

123 M. F. DOLEZ, bourgmestre de Mons, membre du S^nat, etc. 

124 M. le comte ERREST O^HANE-STEENHUYSE, proprietaii-e k Bruxelles. 

125 M. le baron ■0LR06UIER OE RRUSLE, propri^taire & Brusle. 



Nola. Chaque souscnpteur a recu l'oxemplaire portant lc num^o qui correspond 
au rang de son Inscription sur la liste ci-dessus. 



TABLE ANALYTIQUE 

DES MATlfiRES 



Abatteinent (l*), difl^re de la patlence, 151. 
Adribm VI, pape, ancien professeur (|e 

Loavain, 80. 
AfinuK, a d^truit cent soixante-deux mllle 

Huns, 417. 
A^rtoble (1*), doit 6tre mm k l*utile, 306. 
Albb (le duc d*), 34, 39. 
AnsBRT (l'archiduc), visite Juste Llpse, 32 -, 
■ vislte rUniversitd de IiOuvain,70; lalsse 

un bon souvenir aux Belges, 70. 
Atbum amicorum^ 50. 
Aldobrandiki (le cardinall, 101. 
Albx\xdrb lb Graxd, a caus^ la perte 

de plus de deux millions d'hommes, 417; 

se fait adorer comme Dieu, 430. 
Alexandrie d'£gypte, 67, 433. 
Alma McUer, G4. 
Alphonsb d'Aragon, 38. 
Ame (!*}, doit commander aux app^tits du 

corps, 153. 
Amour (l*) de la patrie, 100, 187 ; n'est paa 

le mdme ches les riches et chez les pau- 

vres, 105. 
Anacharsis, aux Ath^niens, 308. 
Anaxarqub, 220. 
Anciens (les), ont trait^ de la sageHse, mals 

non des consolations contre les maux 

publics, 117. 
Ancus Martius, 67. 
Anetham (le baron d*) : ce livre lui est 

d^di«. 3. 



Annales (les) de TacUe^ sauvdes par an 

couvent de la Saxe, 80. 
Antiqua lectione*, 32. 
Antiquit6 (1*), a plus souffert des maux 

publics que les temps modemes, 403. 
Antoinb (Marc), 373, 425. 
Anvers : a«r6e la d6dicace du trait6 de 

la Constance, 10; le fait ench&sser dans 

un reliquaire d'or, 10; est le refuge de 

Juste Lipse, 41 ; consacre k Juste Llpse 

une Inscription tumulaire, 82. 
Apostasie de Juste Lipse & I6na. 29; k 

Leyde, 42. 
Apparences (les), eflyaient plus que la 

r6allt6, 401. 
Appibn, 431. 

APULftB, 30. 

Archives du royaume de Belgiquo, 63. 

Argonautes (les) : ont ouvert A la Grtee 
le commerce du Pont-Euxin, 60. 

Arguments contre la douleur caus^ par 
les maux publlcs, 205. Sont au nombre 
de quatre, ibid. Premier argument : elle 
ne sert k rien, 207; liecond argument : 
les maux publics sont prodults par la 
N^esslt^, 219; troisi^.me a^ment : les 
maux publics sont utlles,300 ; quatri^me 
argument : les maux publics ne sont ni 
aussl graves, ni aussi nouveaux qu'on 
le dit, 403, 441. 

Arias Mont.vnus, 38. 
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^:al*"I!« a Frrrar^, 4f . 
Camril\kii.'m ioachiro.. tS. 
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taiiU <rALexan4ri«. 433. 
<;anu:t/;r« dtj Jane Li|^. 43, 53, ^ 
r:AKAL-b')X 'I>uuu:„ 8, ai. 

r^AToji. arj. 

Cato?c l*a?<cik?c, a 6crit «nr l*« Janlin?. 
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Ob^Am .TiAefr.S; imbI^ an pickl do la 
^ Fmpie. S3; conbten «Thom- 
Tor ini, 417 ; a esipi «I'^normcs 

Oh»An Ckr ArK. «>Mr .%ncnste. 
CBJksixs-4)ciXT. protecicnr des arts, 72. 
Ct l^^SMnt W jsnit ton>oars le coapable.3Z> 
C^rooocramnk» mr JBSte Lipae, 100, lUV 
CHKTSirpc. ciie : S43L 
CTtate It Conr«am.nople. amftne la Ro 

aai5saace, 90L 
Cirtsxys : Mn st jle vBolXib par lcs latinlste > 

«ia nwyvn liw. S <t passim; empruut 

ficbeox qne lai Cait Jaste Lipse, 5S; :i 

pnH(^ le libre arbltre homain k la 

Providence divlne. 365. 
Cit.4 le , «st la v^ritable pntrie de lliommtv 

IW 
Ciel .le. et les ^lihnents se transforment 

et iloivent p^rir un >our, 223. 
Ci-AVDE .femperwir), cal<nnni^ par S6n*« 

qnc, 67 ; visite les ^coles de Rome, 72. 
Ci^inence lo traitc dc ta) de Si'n>quo. 71 . 
C«KXis. a^. 
rolonies romaines, coml)icn duulourons<-« > 

pour les populatioiis, 425, 427. 
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Combattre contre Dieu. f73. 

Coni^die (la) souvent jou6c dans la vie 

r6elle, l^TS. 
Comtnentalres (les) de C^sar^ attribu6s & 

Julius Celsius, 4&. 
Conunune (la) de Paris en 1871, 10. 
Comparalson des temps anciens et des 

temps modemes, sous le rapport des 

maux publics, 403. 
Compassion (la), 199 ; sa d^flnition ; est un 

vlce, 201 ; n'6St pas la mlsdricorde, 203. 
Concorde (la) doit 6tre prech6e par les 

v^ritables 6conomistes, et non la con- 

currence lllimit^o, 09. 
Congrte (le) des Etats de HoUande et de 

Z61ande ft Gand, 39. 
CoNSiDiB, femme noble, 397. 
ConsokUlone (le trait6 de) fausaement 

.attribu6 k Cic^ron. 4S. 
Constance (la) : eat le premier betioin de 

rhomme, 147; sa d6flnition, 119; son 

61oge, 161; par quoi elle est troubl6e, 

163. 
Constanee (le trait6 de la) dcrit au milieu 

des calamit6s de la Belglque, 9, 49; est 



une ocuvre morale utile, 10. Juste Lipse 

esp^rait que ce trait6 vivrait aussi 

longtemps que la langue latine, 97. 
CooRNHBRT (Th6odore), sa querclle avoc 

Juste Lipsc, 52. 
Corporations (les), mal k propos d6truites 

par la R6voiution franoaise, 67. 
Correction (la), fouet quand nous avons 

failli et frein pour nous retenlr, 331 ; 

elle est toujours indulgente, 333. 
Coup-d*ccil d*ensemble sur Toeuvre de 

Juste Lipse, 85. 
CouTBAU (Michel), r6gent du coUdge 

d'Ath, 14. 
Crainte (la), 165. 

Crai«tor (le mot de), phllo8ophe;443. 
CRATfes, sa r^ponse k Alexandre le Grand , 

275. 
Crlmes (les) de l^se-majest^, 385. 
Crot bt Abrschot (le dift; de), 92. 
Cuba (l'Ile de), 419. 
Culture (la) littdraire, pr&pare k toutos lcs 

autres, 105. 
Cupidit6 (la), 165. 
Cyrus, a terit sur les jardins. 283. 



Danube (1e), 145. 

David (le roi), 391, 421. 

D6dlcace k M. le baron d*Anethan, 5. 

D6dicace h la vUIe d'Anvers, 100. 

D61ai du ch&timent, contribue k le.rendre 
plu8s6v6re.351. 

Dblisi^ (M. Ii6opold), 60. 

Del Rio (le P6re), J6suite : sauve k Louvain 
le mobUier de Juste Lipse, 41; lettre 
que Juste Lipse lui 6crit sur sa conver- 
.nion, 55. 

DftM^Rius, 329. 

D^MocHARfes, m6decin, 397. 

Dbnys db Syracusb, maltre d'6cole k 
Corlnthe, 371. 

D6population de la Gr6ce, 415. 

Desseins (les) de la Providence, nous sont 
cach68, 323. 

Destin (le), 235 ; nalt de la Provldence, 237 ; 
quatre syst^mes sur le Destin, 230; est 
la s6rie dcs causes, 247 ; n'exclut pas le 
libre arbitre de rhommo, 255, 261 ; n'cst 
pas un pr6textc i6gitimc k la pnresse, 
269. 

Destin maUi6matique, 239. 

Destin naturel. 241. 

Destin v6ritablc; sa d6flnition, 2-19; cn 
♦luol U tUfftre de cclui do» stolciens, 257; 



est une.cause premi6re qul ne supprlme 
pas les causes secondes, 261 ; se concilie 
avec le libre arbitre humain, 263 ; est un 
sujet sur lequel la discussion est p6ril- 
leuse, 265. 

DestUi violent, 243. 

De una religione adverstis Dlalogistam.'^. 

Dieu gouveme tout. 209; ne change pas, 
223, 235; construit et renverse, 229; n« 
fait ni n'inspire Jamais le inal, 257, 313; 
est le mod6rateur de toutes choses, 250 ; 
fait touraer tout au bien,317; pourquor 
11 se sert des in6chants, 319; n'a pas d<i 
complaisances malsaines, 335 ; n*est pas 
sujet aux passions, 339, 359; compar6 h 
un cultivateur qul plante, tranKplant(% 
sarcle et 6monde, 345; seul peut lire 
dans les consciences, 379. 

Dieu vengeur, voit et entend tout, 389. 

Dleux (les), d6testent les indiscrets, 267; 
ne peuvent 6tro troinp68, ra6ine par \a 
pen86e, 381. 

Difl^rence entre le Destin et la Provt- 
dence, 251. 

DiocLferiKN pr6f6r*» sns laitue.s k la cou 
ronne, 285. 

DiOGiiNE, 137. 

Disott»* «'n ItarK». 423. 
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Di«putes \\es] de wots. in6pnsables, 127. 

Dole (uuiversit^ de}, 26. 

DoMiTiKN, 255 ; appel^ eD face Dieu et Sei- 

Rueur, 439 ; sa tyraiinie, 441. 
Douleur (la), 165; attribu6e auK maux 



publics a surtout pour cause les inau!C 

partiouliers, 173, 177. 
Droit (le) romaiii, sou utilit^ pour riutol 

ligence des auteurs latins, 37. 
DuHKRRON (le cardinal), 59. 



Ecoie de la paroisse de la Chapelle, h 

Bruxelles, 13. 
^conoinie (1*) politique est une science 

ancienne, 66; errtmr et danger des 

doctrines des 6conoinistes modemes, 

67et68. 
Ecriture illisible de Juste Lipse. 14. 
Ecriture (1*) saintc, e«t le foyer efilcace de la 

force, de la vertu et de la constance, 123. 
Blecta (le iivre des). 45. 
Eloge de ia constance, 161 . 
Eioge du Jardin de Langius, 281. 
Eloge des Jardins en f;6u6ral, 283, 285. 287. 
Einlgratious caus^ par toutes sortes de 

motifs l^gcrs. 165. 
Empire des Etats-Unis dWm^rlque (!'), 

prMit par Juste Lipse, 231. 
^mulation (1*; des catholiques et des pro- 

testants, toume au proflt des lettres, 13. 
Ep6e (l*) de Damocids, 369. 
EpiCTtTE, cit6 : 209. 
Epigramme de Scaliger contre Juste 

Lipse. 80. 
Epistolicar queittiones, 37. 
Epitapiies de Juste Lipse, 81, 82, 84. 



ErraU, 418. 

Esclavage (1*), combien ii rendait les 

guerres plus cmelles autrefois, 419 
Esprit : on n'eD change pas ea voya- 

geant, 145. 
EsTiBNNE (Henri), critique le style de Juste 

Lipse, 95. 
Etain (!') : les anciens le tiraient des llcs 

Cass^rides. 66. 
EucLiDE, cit*, 267. 
EuRiPiDE, cit6 : 183. 187. 215, 223. 271. 363. 

407. 
Excte de la servitude apr^s Texcds de la 

libert«,44l. 
Exemples de simulation dans les alfec- 

tions de l*&nic, 177. 
Exemples do mutation et de mort dans le 

monde mtier, 223. 
Exhortation k ob^ir k Dieu, 215. 
Exhortation k la sagesse, 299. 
Exhortation k rellre et k m^iter le traite 

de la Constance, 447. 
Exil6, le sage ne peut l*^tre, 399. 
Exp^ditions scientiflques de l'antiquit^» 

66et 67. 



Fabius (Quintus) a tu<^ cent dix ibille 

Gaulois, 417. 
Famines en Italle, 423. 
Fatum vient de fari^ 09. 
Faux blens et faux maux, 165. 
Fax Mstorica^ 64. 
Femme (la) de Juste Lipse, 31, 32. 
FerineC6 (la) de resprlt, donne le caline au 

inilieu des trouhles, 135. 
Filie (la) de Cr6on. 2^. 
Flagellations (le.s) de l*Am<^, 3(9. 



Flamand (le). ^tait la laiigue maternelle 

de Juste Lipse, 62. 
Fiamands (les), ont excelid dans ia mu- 

stque, 06. 
Flamines (les) d*Auguste, 433 
Fl^aux mixtes, 315, 317. 
Fl^aux simples, 315, 317. 
Fleurs (les), sont 6ph6m6res, 293. 
Folies de la manie des fleurs, M. 291. 
FoLi.ARD (le chevalier), 65. 
Foxius (Nicolas), 62. 



Gachard (M.), archivi.«<te g^n^ral du 

royaume de Belgique, 46. 63. 
Gai.ba (Servius) massacre scpt niille Es- 

pasnols en trahison, 431. 



i 



Gali.us ^'emperenr), 421. 
Gentilj (Soipion), disciple de J. Lipse, 42. 
Germe de la doctrlne K*ononiique de 
Malthus, 311. 
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GiSBiJN (Victor), recu m^ecin k Dole, 26. 
Gouvemements (les), sont appropri^s au 

temp^rament de chaque penpte, 333. 
Gracchus (Sempronlus) a dftlruit trols 

cent8 villes en Espagne, 417. 
Qraromaires : abus qu*on en fatsait au 

XVI» gi^le, 15. 
Orandeur dea Romains (llvre sur la), 65. 
Grands (les), mangent les petits, 437. 
Gr.^kvellb (le cardinal de), accepte la 

dMicace des Variarum lectionum de 

Juste Llpse, 23 ; prend Lipse pour secrd- 

taire, 24 ; devlent viee-roi de Naples, CS. 
Grecque (la langue), suspecte au c1erg6 du 

rooycn-&ge, 17 ; Juste Lipse, accus^ de 



ne pas la savoir, 6tait cependant assez 
fort hell^niste, 20, 21. 

Grutbr, disciple de Juste I^ipse. 42. 

Guerre (In), on n'en soufnre pas quand elle 
est dans des pays lointains, 177 ; s6vit 
dans toute rEuroi>e, 405, H5i est n^ 
avec le mondc, 409: n'est plus rien en 
comparaison de ce qu*elle 6tait autre- 
fois. 411. 

Guerres (les) puniques : k comhien d^hom- 
ines la seconde guerre punique a coCitd 
la vie, 415. 

Guerres civlles de Roine, 417. 

Gueux (les), 39. 

GtncHARDi:* (Louis), 96. 



H 



Hafti (rile d*), 419 

Henri IV, roi de France, otTre & Juste 

I<ipse une chaire au Coll6ge de France, 

58. 
Hrrbkn lus Senbcion, 441 . 
H6ritage, comprend les inaux comme lcs 

blens, 387. 
HftsiODR, cit^ : 367. 380. 
Histoire du Triomphe, 65. 
HoMftRK. cit* : 213. 250, 275. 325. 
Honime (1*). est cbmpos^ d'un corps et 

d*une Ame, 153 ; vraiment soumis k Dicu 



est roi, 161 ; ne pleure pas sur les maux 
publics de la m^me facon qne sur ses 
propres maux, 164; trouve un secret 
plalslr dans le malheur des autres, 177, 
170. 181 ; est port^ h. consid6rer les maux 
plutot (|ue les biens, 407. 

Homme (1*) de lettres. n'est pas forc^ d'dtre 
homme de guerre, 65. 

Hommes (les), les plus mtehants approu- 
vent le blen (in'ils ne font pas, 155 

HORTBNSirS, 201. 

HuRT, 6v6que d'Avranches, 65. 



I 



I6na (runiversit^ d'.i. foivl^e par les princes 

de Saxe poursoutenir le protestantisme, 

29; Juste Lipse y est professeur, 27; la 

quitte, 31. 
Ignorance qui a suivi les invasions des 

barbares, 88. 
Imp^.rialis. 08. 
ImpAts, combien ils Ataient lourds dans 

rantiquit^, 425. 
Inconstance de ropinioii. 150. 
Inconstance (1*) des choses irest qu'appa- 

rente, car tout est soumis h un onlre 

immuable. 233. 
Ind6cision et faiblesse des conservateurs, 

101. 
Iiidgalit^ [V) des poines, Justidde, 349. 
Influcnce de Jusle Lipsc sur son temps, 

8,87. 



Infortiines (les) priv6es, ressenties de la 

m^me manlAre partous les hommes, 181. 
Innocents (les), sont-ils quelquefols punis? 

377. 
Institutions (les) publiqiies, constltuent la 

patrie, 198. 
Insurrection de Gand, 40. 
Intention (1*), falt seule la culpabilit6, 370. 
Invasions ann^es ; pourqiioi si on^reuses 

aux paysans, 35. 
haaci Casavboni Corona Regia, 46. 
ISABBLLB (rinfante), au cours do Justc 

Lipse k Louvain, 70. 
Isque, patrie de Juste Lipse, 12, 13. 
Italie (D, mal Jug6e par Voltairo, 42; 

initiatrice du mouvement artistiquo et 

litt^raire de la Renaissance, 68 ; a M 

cnielleraent ^prouv^e, 445. 
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Jacques I*. roi d*Aagletcrre. 46 

Jardi!« {Pierre ik:], r6f^t do c<Mkf*.' 
d'Ath, 14. 

Jardms '!<»;, ont 616 coltiv^^sde toot 
temps, 283; eeux de MaasintsMi 6Caient 
la mervelUe de rAfriqne, 2S5 ; de qoelle 
maniere il faut en |oair, 2S0, 291, 293, 
205,297. 

Jkxx DAMASctXB («<aint\ cit6 : 261. 

Jesaites -;ies'>, ont op6r6 mie rfevolution 
dans renseitmement, 19; modferent l*eQ- 
tralnement de Juste Lipse, vers la Philo- 
Bophie, 21. 115; veulent Tattacber k leur 
ortlre. 22; le convertissent 55; le prot^- 
pent, 59. 

Joie la). 165. 



Jeux fondbres >ur la tombe de BraUu j 

Philippes, arz3. 
JosepHB {l*hislorien), 411, 413. 
JuAX don} d*Aatricbe, tf . 
Jaifo : pertes qnlls ont subles dans mcitks 

de six ans de (nierre, 411. 
JixiE ,les deuxl, 3^ 
JupfTER altitoDiuuit, laS. 
Jtn*rrER ne peut arracher too ttk% Sair^ 

don au Destin, 259, 313. 
JusTE LiPSB, voir Lipse. 
Justice la) snpr6iDe, c*est la vokmt^ dk* 

Dieu.a53. 
Justice la) de Dleo est cl^mente, 391. 
JvsnsiEy, disette sous son rfegne, 423. 

JUVfeXAL, 39. 



La!<gius, chanoine de Li^fie, 26; recolt 
Jnste Lipse, 131 ; sesjardins, 279; aimait 
k mdditer dans ses Jardins, 205. 

Langues modemes, d^riventdu latin parl6 
et non du latin terit, 47. 

Lbicester ,le duc de), 54. 

Ltox X, pape, 38. 

L60P0LD II, roi des Belf^es, 73. 

Lettre de Lipse sur le coU6^ d*Ath, 14. 

I^ttre de Lipse au P. Del Rio, 54. 

Lettre de chanfre et billet k. ordre, 67. 

I^ttres aes; civilisent, 103. 

Leyde (runiversit6 de) : Ju8te Lipse y est 
professeur, 41 ; la quitte ; y est remplac^ 
par Joseph Scaliger, 57. 

Libert« la) v6ritabl*», 161. 

Li^, B^Jours qu*y fait Juste Lip8c,61, 131 . 

LiXKBBBKB (Anne), bisaleule de Justo 
Lipse, 13. 

LiPSB (Eglde), p*rc de Jaste Lipse, 13; 
6tait fort d^pensier, n. 44 ; est interdit 
comme prodigue, 44, note. 

LipSB (Juste) : est une des gloires de la 
Belgiquo, 7; triumvir des lettres au xvi* 
sitele, 8; nA A Isque, 12; mls au coU^tfe 
rt'Ath, 14; au collfege dcs J^isuites do 
Cologne. 16; apprond legrec. 17; pr6f&- 
rait les lottros latiues et le? 6tades phi- 
1o!U)phiquos,20ot 21 ; se rend a I/Ouvain. 
22 ; 8*attache au canllnal do Granvello. 
24 ; lo quitte. 23 ; cst malado k Dole. 26 ; 
visito h Vienne la cour de MaximiJien. 
20; ost nommft profo!*Renr k runiver 
sito d*I6na. 27; o^^l doyen d»r la farult*^ 
<\t^ nrt« sans <^tr«* maltr»' ';»-arls. 30; 



qnitte Itoa et se marie k Cologne, 31 ; 
fait plusiears OQvrages pendant 9on 
s^Jour k Cologne, 3X; ae remet sar lcst 
bancs de r^t^le k Loavmin poor faire 
son droit, 35; trouve im manoscrit de 
Tite-Live, 37; se rMbgie k Anvers. eC <le 
Ik eo HoUande, 41 ; professear 4 Leydo. 
ibid. et suiv.; quitte Leyde et se rMU;ri«.* 
chex les J^suites de Hayence, 54; se^ 
soitiments catholiques, 00; est Donun6 
professeur k I^uvain, 61 ; demaade H 
4tro exempt^ de la garde civiqoe, 62; 
ses deruiers moments,78; sa mort,80; 
ses obs^ues, 81 ; son tombeau, 82 ; avaii 
ordonn^ de n*imprimer aacan de ses 
manuscrits in6<Uts, 83; n*avait pas les 
qualit^ d*un historien, 92; m^prisait le 
moyen-&.*c et n*admirait que raDtiqu«.*, 
93; 6tait un homme de lettres exquis. 
ibid. ; Ron goi\t pour les flears, 91 ; pH» 
fferait rutile au briUant,97; n*aimait pas 
la musique, 98 ; nomm^ conseiller d*Etat« 
n*en remplit pas les fonctions, 99. 101 ; 
peint par lui-mdme, 100; ses m^nage- 
mcnts envers les grands, 101 ; a voulii 
dans la Constancb concUierles ma\t- 
mes stolciennes avec le christianisme, 
115; a 6crit la Const.vncb, surtout 
pour Ron proflt particulier. 119; r^tract** 
(ravance tout ce qu'il a pti ^»rire d*of- 
fensant pour la foi, 119, 127; n*a point 
attafiu6 la religion. 123 ; fait volontiers 
professlon do pi^lt», 12i ; a ^«rit en philo- 
sophe, non cn th<^<>Iogien . 125; veur 
quitt'.T sa patrio a «'ause des trouhlos 
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qui la dfesolcnt, 133; est irrit^ des ropro- 
ches (1c Langius, 183; reeoininaude aux 
valets de Langius de ne pas pemiettre 
que leur dialogue soit troubl6, 300. 

LirsB (Martin), ami d^Erasine, 13. 

Lipsiens (secte des), 8, 90. 

Liste des souscripteurs aux exemplalrcs 
nun)6rot6s de la Conhtancb, 419. 

LiviB, femine d*Auguste, 375. 

Lois royales et des xii Tabies, 37. 

Lois Bur ies c6r6ales, 67. 



I<oups de Mars, 389. 

Louvain, occup^ par les Espaguols, 40 , 

son universltd fond^e par Jean IV, 61 ; 

restaurde par Juste Lipse, 63. 
LucAYES (i*arcliipel des), 419. 
LucRfeCB. cit6 : 131, 251, 351. 
LucuLLUS se repose de ses vtctoires dan» 

ses Jardins, 285. 
LucuLLUS (L. Licinius) falt ^orgor vini^t 

mille prisonniers de guerre, 431. 



M 



Malades (les), cherchent le changement 

corome un remMe, 187. 
Maladies (les) de T&me, doivent ^tre gu6- 

ries par la constance, 143. 
Manuce (Paul), 25. 

Manuductio ad PhUosophiam 5<of<;am,77. 
Marc-Antoine, le triumvir, voir Autoine. 
Marius (Calus) a tu6 deux cent mille 

Clmbres, 417. 
Martial, 39. 

Masques (les), font peur aux enfants, 401. 
Massacres exercte sur ies Juifs, 411 ; com- 

mis par les Espagnois dans ie nouveau 

monde, 419. 
Masses (les) populaires, vivent de la vie 

spiritueile, 108. 
Mauricb de Saxb usurpe les droits de ia 

branche aln6c de sa familie, 29. 
Maux publics, 167; doivent 6trecombat- 

tus, 171 ; on peut ies craindre, mais non 

s*en garantir, 267 ; sunt utiles, 311, ten- 

dent toujours au bien g^n6ral, 315. 
Maux pubiics et priv6s, 167. 
Mtebants (ies), sont contenus par Dieu, 

317; ne restent Jainals impunis, 365, 371. 
M^dlcaments (ies), trop faibles, troublent, 

mais ne purgent pas les liumeurs, 143. 
Bf6gare (la ville de), 415 
Mimoires historiques sur Louvain et ses 

comtes, 92. 
Mbrcuriali (J6r6mie), m6decln, 25. 
Ik|BRCURius, le phiiosophe, 239. 
Messala (Volesius) sc prom6ne au miiieu 

des cadavres, 433. 



Messe (la) des lances, 90. 

M6thode vicieuse d^enseignoment au xvi' 

sitele, 15, 16. 
Mbtkbrckb (de), antiquaire et philologue, 

16. 
Mexique (le), ruin^ par les Espagnols, 419. 
mutia Romana (livre de), 51. 
Miracles (les), ne sont pas une obijectioii 

au destin, 250. 
MiR(£U8, chanoine dVVnvers, biographo 

de Juste Llpse, 12. 
Mis^ricorde (ia), sa d6flnition, 203. 
MiTHRiDATE, fait 6gorger en une nuit 

quatre-vingt millo Romains, 433. 
Moines (les), grattent les anciens maous 

crits pour se faire du papier k 6crire,^0 
Monarques (ies) persans, ador6s par leurs 

sujets. 439. 
Monde (ie) entier Joue la com6<Ue, 175. 
Monita et exempla polUicat 74. 
MoNTAiGNB (Michel), 16. 
Monument 6lev6 h Isque & la m6moire (\<^ 

Juste Lipse, 84. 
Mort de Juste Lipse, 78. 
Mort (ia) est une transformatlon, 3t9; 

n*e8t pas un ma). 390. 
Mourir pour ia patrie, 199. 
Municipalit6 (la) do Louvain, invite Justo 

Lipse k venir habiter cette vilio, 62. 
MuRBT, 25; sa querelle avec J. Lipse. 33. 
MUSONIUS RUFUS, cit6, \b3. 
Myst6re8 (lea), ne doivent pas 6tro icrui«>s 

avec indiscr6tion, 301. 



Nassau (Mauricc do), disciple de Justc 

I^ipse, 42. 
Nature (la) tout cntiiTO proclame lV*xis 

tence de Dieu, 200 



N 



N6cc88it6 (ia) : sa d6tinition, 219; on uo 
peut lutter contre elie, 260; con8id6iK> 
dans ies choses, 225. 

Ne combats point contrc Dicu, 273. 
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N#:m6si8, suit les m^chants en silencd et 

avec lenteur, 963. 
N4perUMs, v6ritable de l*&me, 161. 
N&RON (rempereur) envoie une exp^dition 

au centre de l'Afrique, 66; veut percer 



ristiime de Corinthe, 67; ses remonls. 

369; veut dtre ApoUon, 439. 
Ni espoir, ni crainte, J61. 
Noblesse (ia) belge : se rallie & la cause 

royale contre le protestantisme, 39. 



Ob6ir k Dieu, c*e8t dtre libre, tU. 

Oc6an de calamlt6s, 407. 

QCil (1*) de la Providence, veille toujours, 

373. 
OpiniAtretd (1*), n*est pas la constance, 149.. 
Oplnion (r),difr%re de la droite raison, 151 ; 

vient de la matidre, 157 ; est la mfere de 

tous les maux, 15&. 



Oppression des consciences, 437. 

Ordre (1*), natt de ropposition des con- 

traires, 317. 
Orosb, 415. 
OcvBRLAUx (M.)y pr6fet des «tudes k 

Ath, 15. 
0ver>'88che, 6l6ve un monument & Juste 

Llpse, 84. 



Paciflcation (la) de Gand, 39. 
Pan6gyrique de la sainte Vierge par Juste 

Llpse, 60; pan6gyrique de Trajan, 73. 
Pan(btiu8, stolcien, 245. 
Papinibn, 3f9. 
Passions (les), entratnent Thomme, 141 ; 

doivent dtre arrach^es de T&me, 163; 

ont un but dont la possession les satis- 

fait. 207. 
Patavlnit^ du style de Tite-Iiive, 88. 
Patlence (la) ; sa d6flnition. 151. 
Patrie (la) : ee que c*est, 179, 185, 189, 191, 

197; on doit combattre pourelle, 271. 
Paul V (le pape), 77. 
Paul ^milb. 275. 

Pauvret* (la), n*est pas &. craindre, 390. 
Pays : 11 n'en est aucun qui d^truise les 

pa.ssions, 139. 
P6ch6 originel, 377, 385. 
Peines : il en est de diversea sorti»s, 365; 

peines internes 367 ; poines posthumes 

et ^temelles, 371. 
Pens^e (une) bonne par elle-mAme, ne dolt 

pas dtre condamn6e pour un mot mal 

empIoy6, 127. 
Pens^e fla) de.s Dieux ne change pas. 235. 
Percemeiit de l'isthme do Corinthe, entre- 

pris par N6ron,67. 
Percer un ffrain de millet, 251. 
P6rou (le), ruinA par los Espasnols, 419. 
Pkrrenot. cardinal de Granvelle, 23. 
Perroniana, 50. 
Perses (les), leurs supplices, 333; adorent 

leurs rols, 439. 
Pn-rigUium Venerlx (Ie)corrij:6 par Juste 

Lipse, 45. 
Peste de JudN», sous le roi David, 4?1 ; 

pestes dont reinpire romain a soufl^ert. 



421. 423; pette de Byzance, 421; d*AfH- 
que, 423 ; de Florence, 423. 

PftTRARQUB, 423. 

PfrfRONB, clt*, 175. 

Peuples (les) naissent, grandissent et roeu- 

rent comme les Individus, 231. 
Philtppb II refUse de lalsser partir Joste 

Lipse, 68; veut paclfler la Belgiqoe, 60. 
Philologues, utilit6 de leors travaux, 

88,91. 
Philosophe (le) donne dee lecoDs aostferes 

et ne flatte point, 183. 

PlC DB LA MlRANDOLR, Clt^. 240. 

Pibrcot (M.), bourgmestre de Li6ge, 85. 

Pifet6 v6ritable, 189. 

Pir.ALETTX (Philippe), traducteur de Juste 

Lipse, 67. 
PlNDARE.Cit*. 181,213. 
Plainte-s sur les troubles de la Relgique* 

131. 
Plantin, Imprimeur k Anvers, 16. 41. 
Platon. 219, 313, 387. 
PLArTR, admiration qu*ll inspire k Juste 

Lipse. 32;eitA. 2ifi. 380. 
Plinb Tancien. 39. 375. 

PLUTARQfF. 415. 

Polssons (les) eux-m6mes ont une patrie' 

187. 
PoLAiN fM.). de Ll^pe, 62. 
PoJiorrJtique» (les), 65. 
Polltique» fles livres dcs). 51 ; sont mis h 

l*index, 54. 
PoLus, le com^dien, 175. 
PoLYBK, 21,64 ;cit«, 417. 
PoMPftK (Cneus) visite les ^oole.s de Rho 

des, 72, 371. 
PoMPftB veng^ par la mort de CMar, 373. 
PooT (M. rahh^\ 100. 
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Portrait des quatre Phltosophei. de Ka- 

bens, M. 
Portraits de Juste Llpse. H W. 100. 
Pr6face de la premi^re 6ditiou, 113; de la 

sei^onde Mition, 121. 
Pkiscikn. cit^, tl8. 
Professeurs des universit^s : leur inipor- 

tance du x* au xvi* siteie, 27. 
Professeurs de l*universit6 de Louvaln, 

d6put6s et minUitres, M. 
Proposltlons brillantes faites & Juste Lipse 

aprte sa ftiite de Leyde. 58. 
Proscriptions h. Rome. 420. 
Prosp6rit6 lla) trop graiide estun maiheur, 

329. 



Pro8i>^rit6 ;la, des in^Miants, u'cst que le 
premier acte d*un drauie doiit il faut 
aitendre le d^noueinent. 363, 309. 

Protesiautisnie ,le} en lulie, 42. 

Providence de Dieu, 205, 211, 251 ; c'est 

' elle qui envoie les niaux publics, 213 ; 11 
est donc iuipie de s'en plal!idrc,2l5. 

Punition (la), est bonne et n^cessalre, 
m^me pour le coupable, 334, 339. 

Punition des m^chants, pourquoi retai'U6e 
quelquefois, 357. 

Punitions inflig^es pour Texemple, 391. 

PUTKANUs (Er>'ciu8), profesaeur & l'uni- 
versit^ de liOuvaln, 40. 

PYTHftAS, navigateur c61tbre, flO. 



Railleries des protestants contre Juste 

Lipse. 86. 
Ilaison(la;, ne su At pas, sans la r6v61atlon, 

a conduire les hommes h. la v^rit^, 127 ; 

dolt toujours dominer, 130; sad6(lnitton, 

151; vient de Dleu, 153; se toume vers 

Dieu. comme rhMiotrope vers le soleil, 

155. 
Ram (Mgr DE), recteur magniflque de 

l*universit6 de Louvaln, 30, 72. 
Rapublenoii:s, petlt-flls de rimprimeur 

Plantin, 50. 
Raret6 extr^me des bons princes, 435. 
R^gle du coll«ge d'Ath, 14. 
RfiGULUH, 329. 
REiKKKNnKRo (le baron de). 13. 73. 98. 



Religion (la), n'e8t pas oflTensAe par les 

^tudes philosophiques, 123, 129. 
Remords des coupables, 369. 
Rrqukkrns, gouvemeur des Pays-Bas 

esi^agnols, 34. 
Rtoignatlon (la) k la volont^ de Dieu, est la 

premifere r^le de la sagesse, 151, 217. 
Restltution du texte des 6crivalns antl- 

ques, 88, 91. 
R^veil des intelligences, apr^s le rooyen* 

Age, favoris^ par le clerg^, 18. 
Romaln, tu paies les crimes de tes ateiw^ 

385. 
Romains (les), en mdme tomps qu*il8 pro- 

pageaient leur puissance par les annes, 

se civlllRaient par les belles-lettres, 101. 
RUBENS. 94. 100. 



Sacriflces humains onTerts aux Dieux par 

Octave Auguste, 432. 
Sages (les), ont alm6 les Jardins. 293. 
Sagesse (la), est le vrai remMe anx inala- 

dies de T&me, 145; est aimable, 205; 

conduit k la constance, 290; doit s*allier 

k la culture des belleslettres, 301. 303; 

s'acquiert par des eflbrts. non par des 

voeux, 305. 
Saint-Bvrbmond, 50. 
Salut (le) du peiiple, est la loi suprdme, 343 
Salvikn, cit«. 353. 
Saturnallum libri, 48. 
Satyre Minippie (la). 45; danger qu'elle 

fait courir & Juste Lipse. 46. 
Savoir, n'est rien, si l'on n'y jolnt la 

KagcsKc, 301 . 



SAXB-CoBouRn (la inaison de) aprot6g6 11 y 

a trois si^>les un Jciine savant belge. 30. 
ScALioRR (Joseph/. 45. 57. 58. 
SciPiONS (les), 387. 
SftNKQUR, le philosophe. 71, 75; cit6. 137, 

153. 217, 243, 245. 313, m 
Sennent militaire des Romains, 217. 
Servitude (la), chez les Anciens, 445. 
SiBiLLE, femine de TEIecteur de Saxe, 29. 
SiooNius v(Charles), savant italien, 25. 4K. 
Siniulation (la). vice fr^uent, 173, 177. 
SiRLBT (le cardinal), bibliothteaire dii 

Vatican, 24. 
Situation de rEuro)>e au temps de Juste 

Lipse, 11. 
SociNi, 42. 
SOCRATK, cil^. 141. 1*^. 401. 
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SodalUia de rancicnnc Rome, 67. 

Solitude (la). est favorable h VdUnXe, fSQ 

SoLON, cit6, 273. 443. 

Songe dc la mdre de Juste Llpse. 12. 

SoPHOCLB. cit6, 355. 

Souper (rheure du) Interrompt le dlalogue 

de Langius et de Juste Llpse, 277. 
Sourciers cherchant leseaux cach6e8.307. 
Spa (les eaux de). fr6quent6es par Juste 

Llpse. 51. 61. 
Stolciens (les) : Juste Lipae. dans le trait^ 

de \fk Corutance^ cherche k concilier 

leurs maximes avec le christianisme.40. 



117.241; commHiit ils (listinguaient les 
maladies de l*Ame, 140; les v6ritables 
stolciens n*ont pas enseign^ que Dieu 
fat soumis au Destin, 2<6 ; ont mieux qun 
tous autres afnrm6 la providence de 
Dieu, 247 ; comment ils ont cnvisag^ le 
Destin. 259. 

Studium genetxUe, 61. 

Styie de Juste Lipse, 05; variait avec les 
sujets. 96. 

'Sylla. vieillit dans ses Jardins.285; ses 
cruaut^s. 429.431. 

STNtoius, cit6. 361. 






Tacitb, comment^ par Justo Lipse.33,75; 

cit6. 353, 369. 391. 441. 
Tarquin lesuperbe.255;abattant lespa- 

vots dans son Jardin, 285. 
Tdmdrit^ de qui bl&me la Justice di^ine. 

S7. 
Temples (les) serelns dc la Sagesse. 131. 
Tendance mauvaise k sacrifler TMucation 

littdralre k TMucation scientiflque. 103- 
Terre (la) est un cachot. 199. 
Tbrtullien. cit6. 129. 
THALfes, cit6.219.381. 
THftoDOBB (rempereur), fait massacrer au 

Cirt|ue sept mille habitants de Thessa- 

lonique, 433. 
ThAophrastb, son opinion sur le Dostin. 

24L 
Thomas d'Aquin (saint). 252. 
TieisRB (rempereur) visite les 6colos de 

liome, 72 ; sa vielllesse, 361 ; ses lamen- 

tations. 369. 
TiTE-LiVR : Juste Lipse on trouve un 



manuscrit k Louvain. 37; l*edito et le 

commente. 38. 
TiTUS. d^truit la Jud6e, 323. 
Tol6rance religieuse, 53. 
Tous ont p6ch6. 385. 
Tous quolquefois sont punis pour le crinx' 

d*un seul, 389. 
Tout meurt ici-bas, 221 et suiv. 
Tout n'e8t qu*un pour Dieu. 385. 
Traductions francaises du trait^ de la 

Constance, 50. 
' TraUd de la prononeiation dc la langue 

latine, 47. 
Trajan (l'empereur). 67. 
Triumvirat (le) litt^raire au xvr si^cle. 8 
Triumvlrs (les), 425, 429. 
Tulipes (passion pour les). 94. 
Turcs (les), seuls ont conserv^ i'e6clavagc. 

421. 
Tyr.ee. 
Tyrannie (la), beaucoup moins crucllc de 

nos Joure qu*autrefols, 435. 



U 



'A 



Uiiion (1*) de Bruxelles. 40. 

Unit6 (l*) des poids. mesures et monnaies 

cherch6e par les ligues des Ach6ens et 

des £:toliens. 67. 
Uuiversitds (les) italiennes, d^chues au 

XVI* si^cle, 59. 



Univcr8it6 (1*; de Louvain. 61 ; sa d6i\i 
dence vers la flu du xvi* si6clc, 6i. 
supprim6e k la Rdvolution, mais r6ta- 
blle de nos Jours, 63. 

Ure et seca, 52. 

Utilit6 des maux. 311,313. 



VALfeRE Maxlme. 47. 

Van Evbn (M. Ed.), archiviste dc la ville 

de Louvain. 32, 83, 100. 
Van Veen. pcintre, 65. 
Variarum tectionitm HbiH, 23. 



Vauron. 25. cit6. 249. 437. 

Vakron (le consul). pr6f6r6 k Paul Einile. 

275. 
Vespasien. 323. 
VK.STA, 6tymologic de ee niot, 224. 
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VlLLBIUS PATERCULCS, 47, 273. 

VldnltudeB des choses humaines, 223. 
Victimes expiatoires poor les p6ch6s du 

peuple, SOl. 
VlergeB (les) miraculeuses de la Belglque, 

75.86. 
VdritA (la), ne se connalt pas sans Dieu, 129. 
ViLLBBB (Denls), bibliophile, 13. 
ViUee (lee), provinces et royaumes p^ri- 

ront unjour. 227. 229, 231. 
VlROLLB. cit«. )d7. 293. ' 



Visitti aux Jardins de Langius, 279. 
Volont6 (la) de Dieu. marche lentement et 

avec ordre. 361. 
VoLTAiRE a mal Jug^ les Italiens, «IS. 
VoRsnus, professeur k Leyde, 47. 
VoLUSiEN (l'empereur), 421. 
Voyage de Juste Lipse k Li^ge, 131. 
Voyages (ies), ne sont pas un rem6de 

contre les violents chagrins, 135, 143; 

sont une distraction contre les ennuis 

i^gers. 141. 



W 



Wautbrk (M. Alph.), archiviste de la ville 
de Bruxelles. 44. 



Zr^NON, comment 11 d^dnit le Destin, 245 
ZONARB, cM, 4St3 
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